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Un BMartprium du LV: siècle à Bourg-Saint-Andéol 


aMbTNUNE CT encore nous sommes 

ES obligé de sortir du cen- 
5 tre principal de popu- 
lation et de nous rendre 
dans une bourgade sans 
importance, pour décou- 
vrir le premier martyr 
illustra les annales du diocèse de 


qui 
Viviers. Saint Andéol,eneffet, n'appartient 
ni à l’histoire d’Albe, premier chef-lieu du 


diocèse, ni à l’histoire de Viviers, second 
centre diocésain; sa mort glorieuse orne la 
première page d’une petite localité située 
sur la rive droite du Rhône, entre Viviers 
et Pont-Saint-Esprit. Bourg-Saint-Andéol 
est une des nombreuses stations romaines 
qui se fondèrent dans la vallée du Rhône 
à la suite de la conquête de Jules César et 
qui vécurent longtemps des profits com- 
merciaux qu'apporte toujours la navigation 
d'un grand fleuve (*). Au Nord, son assiette 


1. Mazon, Autour du Bourg-Saint-Andéol,1 vol. in-12, 
1886. Privas. 


| 


se compose d'un rocher à pic dominant la 
rive droite du Rhône, puis d’un plateau; 
celui-ci s'abaisse en pente rapide d'un côté 
vers le fleuve, et, du côté du Sud, suivant 
un plan très adouci qui s'incline vers la 
rivière de Tourne. 

Les deux groupes principaux d’habita- 
tions étaient, l’un, au sommet du plateau, 
dans un endroit facile à fortifier, qu'on dédia 
à saint Michel, l’autre, à proximité du 
fleuve, recherché par les négociants. Non 
loin de l’eau, s'élevait aussi un palais ou 
une riche habitation que l’histoire de Saint- 
Andéol désigne sous le nom de #aison de 
Tullie, et dont les jardins occupaient le 
versant à pente rapide (°). 

L’agglomération totale n’était pas sans 
importance, car elle avait eu assez de res- 
sources pour édifier un temple au dieu 
Mars, dont on montre l'emplacement au 
midi des jardins. 


1. Chanoine Rouchier, Histoire du Vivarais, 1862, 
r vol, in-8°, 
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Le sous-sol du temple contient des sou- 
terrains que l'imagination populaire a trans- 
formés en prison pour les premiers chré- 
tiens, comme au palais du Miroir à Vienne; 
ils forment les soubassements d'un édifice 
qu'on voulait surélever et qui sans doute 
succédait à d’autres temples. Les popula- 
tions commerçantes de l'Orient qui visi- 
taient tous les ports de la Méditerranée, y 
avaient introduit des divinités asiatiques 
dont la présence nous a été révélée par un 
bas-relief sculpté représentant une scène du 
culte de Mithra, l’immolation d’un taureau, 
qu'on a sculpté sur un rocher (). 

Bergoiate était le nom de la petite cité 
dont nous parlons; au IVe siècle, elle prit 
celui de saint Andéol, personnage du pays 
qui souffrit le martyre le 1°" mai 208, sous 
le règne de Septime-Sévère. De même 
que le Haut-Bergoiate avait son église 
Saint-Michel, le Bas-Bergoiate avait son 
église Saint-Sauveur remplaçant le temple 
de Mars. La mort d'Andéol amena l'érection 
d'une troisième église qui fut bâtie au mi- 
lieu du versant, avec double étage, dont la 
partie supérieure fut consacrée à saint 
Polycarpe, le grand évêque de Smyrne, si 
connu dans la vallée du Rhône. 

Suivant la légende du martyr, saint 
Andéol aurait été jeté dans le Rhône après 
son supplice, et son corps, roulé par les 
vagues, serait venu échouer sur la rive de 
Bergoiate, au bas des jardins et des terras- 
ses appartenant à une dame gallo-romaine 
de nom de Tullie, qui, elle aussi, était con- 
vertie à la foi chrétienne et comprit ses 
devoirs à l'égard de saint Andéol (*). Elle 
recueillit pieusement ses membres et les 
déposa dans un sarcophage de marbre pré- 
paré pour un enfant, de peur, sans doute, 


1. Mirabel, Saint Andéol el son culte. Palmé, Paris, 
1868, 1 vol. in-12. 


2. Acta sanctorum, 1* mai. 


d'éveiller l'attention des bourreaux, et elle 
l'enfouit dans son jardin. Le préambule du 
Livre des miracles consacré à sa mémoire 
et rédigé peu après le IX® siècle, relate que 
le corps du martyr fut longtemps caché 
dans une crypte profonde où Tullie l'avait 
enseveli (°). d 

Il y a là une inexactitude qu'il convient 
de corriger au moyen des récits analogues 
que nous possédons sur les sépultures an- 
ciennes ; il faut entendre plutôt qu'elle le 
déposa dans un des nombreux souterrains 
voûtés qui environnaient son habitation.On 
ne construisait pas d'hypogées chrétiens au 
temps des persécutions; cet usage n'est 
venu qu'au temps de Constantin, quand les 
évêques ont eu le loisir de mettre en ordre 
les traditions et de poser les bases de cha- 
que sanctuaire. Nous ignorons le nom du 
prêtre qui prit soin de l’élever de terre 
et de l'offrir aux hommages pieux de la 
foule; il n'en est pas moins vrai, que l’évé- 
nement ne peut être antérieur au IVe 
siècle. 

Ce qui prouve que le tombeau fut ouvert 
dans les premiers siècles, c’est que bon 
nombre de localités éloignées de Bourg- 
Saint-Andéol sont en possession de ses 
reliques et l’honorent depuis un temps im- 
mémorial. Pour être plus précis, je dirai 
que Louis le Débonnaire, passant à Cama- 
ret en Provence, en 703, remarqua que 
cette ville possédait des cheveux, une fiole 
de sang et une côte provenant du corps de 
saint Andéol. Ce genre de reliques, dit 
M. Mazon, fait présumer que leur distribu- 
tion remontait à l'époque même du martyre 
ou à l'élévation contemporaine de Cons- 
tantin. 

Le peuple n’admet pas qu'un martyr ait 
pu être condamné au dernier supplice sans 


1. € Diu per multa tempora latuerat sub cripta in 
profundo a beata Tullia conditus. } (/62dem.) 
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avoir passé par une prison, c’est pourquoi 
dans la plupart des villes dont les origines 
chrétiennes se fondent sur une immolation 
de martyr, on prétend montrer sa prison ; 
or, dans ce cas, on va toujours chercher 
dans les monuments du paganisme un sou- 
terrain quelconque dont l'antiquité puisse 
cadrer avec la légende du saint. Ce qu'on 
appelle la prison de saint Andéol n’est pas 


autre chose qu'un reste des soubassements | 


du temple de Mars. Cependant la croyance 
était si tenace qu'il fallut lui donner satis- 
faction en érigeant au-dessus une église de 
laquelle on communiquait avec la prison 
par un escalier de vingt marches (*). L'in- 


vocation appliquée à l’église fut celle de 
Saint-Sauveur par suite d'une habitude 
chrétienne également très répandue dans les 
mœurs. Le Christ ayant délivré les âmes 
de la détention perpétuelle de l'enfer, il est 
tout naturel qu'on ait pensé à l’instituer 
patron des prisons des martyrs. À Marseil- 
le, l'église Saint-Sauveur est au-dessus de 
la cave voûtée qu'on appelle la prison de 
saint Lazare. D’autres villes pourraient sans 
doute offrir des exemples d’une pareille 
superposition, si l’on examinait les origi- 
nes de leurs fondations en l'honneur du 
Sauveur. 

Il y a désaccord entre les indications de 


Sarcophage de saint Andéol. 


la vie de saint Andéol et le sarcophage 
qu'on lui attribuait dans les derniers siècles. 
Ce monument funéraire n’a pas l'aspect d'un 
sarcophage préparé pour un enfant. Il est 
vrai quil a des dimensions restreintes, 
1,50 de longueur sur 0,60 de hauteur; 
mais cette exiguité suffisait encore à con- 
tenir les restes d’un personnage dont la 
mort remontait à plus de cent ans, si l’on 
admet que les auteurs de leur translation 
choisirent au IVe siècle un sarcophage plus 
somptueux que le premier. Ils prirent une 
auge paienne qui avait été occupée par un 
personnage nommé /#/ius Valerianus, nom 
qu'on peut encore lire aujourd’hui sur une 


1. L'église est aujourd’hui démolie ou à peu près, et le 
souterrain est un dépôt d'objets divers. 


tablette environnée de génies, de colombes, 
au milieu d'un panneau décoré d'un arc, 
d’un lapin, d’un carquois et de guirlandes. 
La face opposée était évidemment ornée 
dans le même goût ; elle fut transformée 
par les chrétiens en décoration d'un autre 
genre destinée à inspirer le respect aux 
fidèles qui seraient attirés par la présence 
du martyr. Les animaux symboliques sont 
des lions affrontés, des dragons ailés, des 
colombes autour d’un calice, deux phénix, 
et les personnages qui soutiennent l'inscrip- 
tion sont saint Polycarpe et saint Bénigne. 
Sur le couvercle on lisait: (impii jussionem 
explentes caput martiris Andeoli in modum 
X contriverunt. } | 

Le mot 7ussionem employé sur le cou- 
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vercle est de basse latinité, il ferait sup- 
poser que l'inscription est au moins caro- 
lingienne, sinon antérieure. On ne peut en 
dire autant de la longue inscription placée 
dans un double encadrement en forme de 
parallélogramme ; sa rédaction nous repré- 
sente plutôt une œuvre du XII siècle. En 
voici la traduction : 

€ Vous tous qui placez votre espérance 
en la vie éternelle, regardez ce tombeau à 
quatre faces, il est digne de manifester aux 
quatre parties du monde les merveilles du 
Christ et d'apprendre aux justes, à vaincre 
dans les combats de la foi. O Andéol, heu- 
reux martyr, donnez-nous des marques de 
votre protection. L'enceinte de ce petit 
tombeau renferme votre corps, mais votre 
âme vertueuse jouit avec les saints, par 
delà les astres, de la félicité céleste. Qu'ils 
accourent à vous ceux que de cruelles dou- 
leurs affligent, il n’est aucun de ceux qui 
implorent votre protection qui ne s'en re. 
tourne consolé (:). » 

A défaut de documents clairs et précis, 
les circonstances qui ont accompagné la 
découverte de son tombeau autant que 
l'examen de la #emoria où il reposait, nous 
aideront à pressentir les commencements 
de son culte. Au IXe siècle, son enfouisse- 
ment était si vieux qu'on ne savait de quel 
côté diriger les recherches. Ce fut une vé- 
ritable découverte quand l'évêque de 
Viviers, Bernoin, mit la main sur ses re- 
liques, en 858, et les montra aux fidèles 
surpris. Il poursuivit ses investigations non 
pas dans un champ mais dans la basilique 
de Saint-Polycarpe ; et il trouva le corps 
dans un sous-sol dont l'érection ne peut 


1. D’après l’abbé Paradis, l'inscription avec les sculp- 
tures du sarcophage, sur la face chrétienne, serait l'œuvre 
des chanoines de Saint-Ruf, au XII° siècle. M. Le Blant 
ne lui a pas donné place dans son recueil des Znscriptions 
antérieures au VIII siècle ; cette exclusion est significa- 
tive. 


être que de l’époque antérieure aux Sarra- 
sins. On sait que la panique causée au 
VITTIe siècle par l'invasion de ces fanatiques 
destructeurs des fondations chrétiennes, 
détermina beaucoup d'églises à cacher les 
reliques soit en les enterrant, soit en murant 
la porte des caveaux. 

L'exiguité de la confession de saint 
Andéol se prêtait fort bien à cette opé- 
ration. En plan, c'est une salle carrée, 
voûtée sur arêtes et flanquée, sur trois côtés, 
d'absidioles semi-circulaires. Son escalier 
débouche sur le quatrième côté ! Sa marque 
essentielle est la simplicité et l'absence de 
toute ornementation. On ne voit même pas 
de cordon de pierres à la retombée des 
voûtes, sa maçonnerie se compose de petits 
moellons sur lesquels on a relevé les lettres 
I,Z,A,P,M,S,E, tandis que, dans l'église 
enveloppante, les tailles de pierre en feuille 
de fougère dominent. 

Tous ces détails nous sont révélés par 
le pieux zèle d’un enfant du pays, M. l'abbé 
Paradis, mort curé de la paroisse Sainte- 
Marguerite à Paris, qui avait puisé le goût 
de l’archéologie à l'école des Chartes et qui, 
pendant ses vacances, aimait à consacrer 
ses loisirs à l'étude des souvenirs et des 
monuments de Bourg-Saint-Andéol, sa 
ville natale (*). Quand il commença ses 
recherches, en 1865, l'église Saint-Poly- 
carpe, aliénée comme bien national en 1793, 
était devenue une auberge; son nom ne 
signifiait plus rien pour les habitants, et 
ses murs ne servaient plus qu'à soutenir des 
salles, des chambres, des greniers, des 
caves et des magasins. Il fallait une grande 
perspicacité pour reconstituer la forme pri- 
mitive de l'édifice à travers toutes ces mo: 


1. M. l'abbé Paradis, après avoir acquis l’édifice, avait 
fait dresser les plans de restauration et commença les 
travaux en 1876, mais il fut interrompu par des tracas- 


| series. 
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difications, et le travail était d'autant plus 
difficile que l'église elle-même avait été 
remaniée à plusieurs époques, remblayée 
et allongée. Le problème, on le voit, pré- 
sentait plus d’une difficulté (°). 

À force de patience et d'observation, 
M. l'abbé Paradis est parvenu à se rendre 
compte des conditions dans lesquelles l’édi- 
fice fut rebâti au XIe siècle; il a clairement 


expliqué les dispositions prises pour remé-. 


dier à l’inclinaison trop forte du terrain et 
les facilités qu'elle offrait à l'installation 
d'une crypte. Les plans qu'il a relevés font 
ressortir très exactement le surhaussement 
du sanctuaire et la différence d'âge qui 
s'accuse entre la nef et la crypte par suite 
de la déviation de leur axe. 

On se tromperait lourdement si on re- 
gardait le waréyrium comme une œuvre de 
Bernoin ou de ses contemporains, car il est 
avéré que ce pontife, au lieu de travailler à 
l’amplification de sa découverte, conçut au 
contraire le projet de bâtir une construction 
absolument distincte. Cette constatation 
nous oblige donc à admettre, en dehors des 
arguments à tirer de l'architecture, que la 
crypte, trouvée au IX siècle puis aban- 
donnée, ne devait pas être plus jeune que 
le VIITe siècle. Nous allons voir que ses 
caractères architectoniques permettent de 
la croire plus vieille. Aujourd’hui elle est 
obscure parce qu'elle est enveloppée dans 
une construction postérieure, mais quand 
on l'examine de près, on aperçoit les vesti- 
ges de fenêtres étroites dans le sommet de 
chaque conque septentrionale. 

À l'aide de ces indications précieuses, 
voici comment j'essaierais de reconstituer 
sa physionomie des premiers jours. Pour 


1. Étude sur l’église et la crypte de Saint Polycarpe à 
Bourg-Saint-Andéol.(Bull. d'histoire et d'archéologie des 


diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers. 41° et 42° 
livraisons, 1886.) 


moi, la salle carrée du centre devait être 
surmontée d’un sacellum de même forme, 
où l’autel était érigé ; quant aux trois con- 
ques percées chacune d’un jour en forme 
d'oculus rond, évasé à l'extérieur, rétréci à 
l'intérieur, elles faisaient saillie autour du 
rectangle et servaient à éclairer les trois 
absidioles du sous-sol. 

L'étage inférieur n'avait pas d'autre 
éclairage, il n’en porte pas de traces dans 
les murs latérahx. Ce seul fait suffit à dé- 
montrer que le plan de l'étage supérieur ne 
couvrait pas les conques rayonnantes. Le 
tombeau devait être isolé dans la partie 
carrée, sans être adossé à aucun autel, 


Cella de saint Andéol, d’après S. C. DE MONTMAJOUR. 


car l’espace manquait; il pouvait être 
visité au moyen d’une petite porte ouverte 
dans l'axe, sous l'escalier conduisant au 
sacellum supérieur. 

L'architecte de ce petit monument funé- 
raire s’est visiblement inspiré de la forme 
des sépulcres païens qu'on voyait le long 
des voies qui sortaient des portes de chaque 
cité gallo-romaine et dont on voit encore de 
beaux spécimens dans la banlieue de Rome. 
On sait que dans ces mausolées le tombeau 
est placé au rez-de-chaussée dans une sorte 
de cella obscure par-dessus laquelle on 
édifiait une tour ronde ou carrée (‘). Le 
christianisme s’est emparé de ce plan, il n’a 
fait qu'y ajouter les trois conques ou ab- 
sides par amour du symbolisme pour attes- 


1. Voir dom Montfaucon, ZL'Antiquité expliquée, V, 
lib. 111, cap. 1. - 
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ter que le défunt croyait à la Trinité. Ce type 
n'offrait pas d'abri aux fidèles, il les obli- 
geait à se tenir en plein air, mais dans le 
Midi cette disposition ne passait pas pour 
un inconvénient, le public ayant sous les 
yeux le spectacle des temples païens qui 
n'étaient pas plus spacieux. C'est pourquoi 
les architectes ont longtemps conservé l’ha- 
bitude de construire des sanctuaires exigus 
comme Sainte-Croix de Montmajour. 

Il paraît donc certain que le tombeau de 
saint Andéol a été exposé dans un édicule 
d'abord isolé, puis incorporé à un agrandis- 
sement qui prit le nom de saint Polycarpe. 
Il doit à cette circonstance sans doute le 
privilège d’avoir traversé les âges sans 
être trop endommagé parce quil était 
facile à dissimuler aux yeux des profana- 
teurs en murant la porte ou en remblayant 
la descente. On avait si bien réussi à le 
cacher que du temps de Bernoin on igno- 
rait le lieu précis du dépôt des reliques 
d'Andéol. 

Malgré cet enfouissement, le peuple con- 
servait le souvenir de la pieuse femme qui 
avait recueilli les reliques du martyr, il 
unissait son nom à celui d'Andéol: il n’en- 
trait pas dans l'église de Saint-Polycarpe 
sans penser à la sainte Roumelo. I] est 
clair que cette tradition orale mit sur la 
voie des recherches à faire. Au lieu de se 
borner à un déblaiement, l'évêque Bernoin 
ne jugea pas que le sous-sol fût suffisant 
pour honorer un grand martyr, il construi- 
sit une église spéciale qu'il dédia à saint 
Étienne et à saint Jean, puis il y transporta 
les restes de saint Andéol pour les exposer 
sous le maître-autel (*). Telle est la pensée 
qui a donné naissance à l'église Saint- 
Étienne. Il suit de là que Bernoin ne peut 
être considéré comme le constructeur de la 


1. Marquet, curé de Bourg-Saint-Andéol, AVofice 
historique sur l'église paroissiale, in-4° de 46.pages. 


crypte et qu’il faut remonter dans les siècles 
antérieurs pour en trouver l'architecte, 
puisqu'il n'y avait plus de raison pour 
l'édifier après le départ des reliques au 
IXe siècle. 

Nous n'avons pas de procès-verbal de 
reconnaissance des découvertes faites par 
Bernoin dans le sous-sol de l’église de Saint- 
Polycarpe, cependant nous avons lieu de 
croire que le monument renfermait plusieurs 
tombeaux, notamment celui de Tullia. 
L'exaltation des reliques et leur exposition 
à l'étage supérieur n'entrainait pas néces- 
sairement la translation du sarcophage : il 
est arrivé plus d’une fois que les cryptes 
sont demeurées dépositaires du monument 
funéraire (‘) du personnage pour lequel elles 
avaient été érigées, afin de conserver le 
courant de dévotion qu’elles avaient provo- 
qué. Les tombeaux découverts par Bernoin 
sont restés sans doute dans leur position 
primitive comme un mémorial de l’authen- 
ticité des reliques jusqu'à l'époque où les 
travaux d'agrandissement de l'église Saint- 
Polycarpe obligèrent la fabrique à enterrer 
la descente de la crypte sous des remblais. 
On sait, en effet, qu'au XIV: siècle, on al- 
longea le chevet de deux travées nouvelles 
au niveau du sanctuaire élevé au X[° siècle; 
il en résulta un autre travail indispensable, 
l'exhaussement de la nef, et, dans des opé- 
rations successives de nivellement, la con- 
fession de Saint-Andéol, ou tout au moins 
son accès, disparut. Supposer que le tom- 
beau fut, a/ors seulement, transféré à son tour 
à l’église Saint-Étienne, appelée depuis lors 
Saint-Andéol, et placé sous le maître-autel 
ou par derrière, est une conjecture très ad- 
missible. Il y était encore au moment de la 
Révolution, mais il subit des déplacements 
comme bien d’autres. Quand Millin passa 


1. C’est le cas de l’église de Saint-Philibert de Grand- 
lieu. 


à Bourg-Saint-Andéol, en 1808, il le trouva 
dans le bas de la nef (°). 

J'invoquerai un dernier argument à l'ap- 
pui de mon opinion sur le privilège que 
conserva l'église de Saint-Polycarpe de 


montrer le sarcophage de saint Andéol aux 
pèlerins, et de célébrer sa mémoire : c'est 


de près, et il a démontré par la forme des beau du saint n'avait pas quitté l’église et 
majuscules, les insertions de lettres et les | y demeura jusqu’au XIV- siècle. 


inégalités, qu’elle devait être du X° siècle, [1 faut bien croire aussi que le tombeau 
au plus tard. Dans tous les cas, que sa ré- | de Tullie se trouvait à proximité du pré- 
daction soit du temps de Bernoin ou posté- | cédent : car autrement on ne s'expliquerait 
rieure, il suffit qu'elle ait été imaginée là | pas comment Île peuple pôt conserver le 
pour que nous osions soutenir que le tom- souvenir de cette pieuse femme sans la vue 

d'aucun témoignage sensible. Les bhisto- 


1. Voyage dans Les départements du Midi, t. 11, pp. 121, 
122. 
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fréquentant l'église de Saint-Polycarpe 
croyaient à l'existence d’un sous-sol qu'ils 
appelaient /z crofa de la bienheureuse Tullie 
et invoquaient une sainte Roumaine (°),. 

Résumons-nous maintenant pour préciser 
notre pensée : au point de vue de l'étude 
des habitudes ecclésiastiques et de l'esprit 
de conservation qui animait nos ancêtres, 
nous ne pouvons pas signaler d'édifice plus 
curieux et plus instructif que cette église de 
Saint- Polycarpe, augmentée de son "1arty- 
rium. Voici, en effet, comment s'établit la 
succession des phases de sa construction : 
son noyau est un édicule d'une forme par- 
ticulière qui peut être contemporain des plus 
anciens monuments de la Rome chrétienne, 
construit évidemment pour loger un tom- 
beau et qui devait être à double étage pour 
les nécessités du culte qui se pratiquait 
toujours au dessus des reliques. Par suite 
du développement de sa renommée, il fut 
englobé dans le sanctuaire d'une basilique 
mérovingienne dont nous ne connaissons 
pas l'architecture, mais dont nous soupçon- 
nons l'importance par le fait de l'enfouisse- 
ment qui s'est produit, au VIII* siècle, sous 
l'amoncellement de ses ruines. Privée de 
son tombeau au IX® siècle, la crypte ne de- 
meura pas moins en vénération et fut utilisée 
au X [*siècle comme sous-sol d'un sanctuaire 
très surélevé auquel on accédait par un 
escalier de 12 marches. 

La différence d'âge qui existe entre la con- 
fession et l'édifice du XI° siècle s'accuse par 
une déviation d'axe qui trahit une soudure 


1. Mirabel, Z8;@. p. 104. 
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évidente. La pente de la colline sur laquelle 
s'élevait le nouvel édifice étant très rapide 
dans la direction est-ouest, qui était celle 
de l'axe principal, le niveau du dallage de 
la nef se trouvait à quatre marches au-des- 
sous du seuil de la porte principale et à sept 
marches au-dessous de la place ménagée 
devant ce portail. Le profil de la nefoffrait 
donc l'aspect d'une cuvette. Un jour vint, 
au XIV: siècle, où le chevet parut trop 
court pour la célébration des offices. Au lieu 
de raser ce qui existait, on construisit à 
l'Orient deux nouvelles travées au niveau du 
chœur et on fit disparaître tous les escaliers 
intérieurs en remblayant toute la nef pour 
avoir un seul niveau d'un bout à l’autre. 
Après tous ces travaux, la crypte fut en- 
terrée dans le dallage uniforme établi sur 
toute la superficie, le relief du sanctuaire 
qui annonçait sa présence fut effacé, mais 
sa structure n'eut pas à souffrir de cet en- 
fouissement, puisque, vers le milieu du 
XIX: siècle, un des savants du pays a pu la 
remettre au jour et nous révéler tous les 
traits de son architecture qui n’a rien de 
commun avec les constructions du moyen 
âge. 

Il nous reste à souhaiter que les archéo- 
logues viennois s'intéressent à ce curieux 
monument de nos origines chrétiennes et 
déploient tout leur zèle pour l'isoler des 
constructions profanes qui le déparent, et 
recherchent les moyens de le conserver 
pour servir de base aux études archéolo- 
giques. | 

Léon MaAiTRE. 
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L existe en Belgique, 
dans le bassin de la 
Meuse, une série d'é- 
glises de paroisses ru- 
rales, 
tiales ou 


anciennes abba- 


collégiales, 


siècles, qui méritent d'être tirées de l’indif- 
férence et de l'oubli, Sans 
l'importance architecturale, ni les dimen- 


atteindre ni 


sions des églises romanes de Liége, Soi- 
gnies ou Nivelles, elles présentent cepen- 
dant un intérêt indéniable au point de vue 
de l’histoire générale de l'architecture du 
pays. Quelques-unes se distinguent par 
une physionomie propre, nettement ca- 
ractérisée. Il nç serait pas possible d’ex- 
pliquer cette originalité, — conséquence 
fréquente des influences agissant aux débuts 
d’une fondation pieuse, — sans examiner au 


Phot. A. SCHELLEKENS. 


Église de Saint-Séverin, — Chevet, 


préalable les origines et les liens de dépen- 
dance de la communauté nouvellement 
établie, à laquelle est confié le soin de cons- 
truire et de desservir l'église. 

L'étude de ces édifices sera donc parfois 
compliquée de celle de l'introduction d'élé- 


1. Commune du canton de Nandrin, province de Liége. 


ments exotiques importés par des moines 
appelés d'une autre région ou par des 
maîtres-d'œuvre recrutés ailleurs et venant 
appliquer ici leurs théories. En archéo- 
logie, la recherche de ces facteurs est d'im- 
portance capitale. 

L'église de St-Séverin en Condroz est 
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l'un des monuments les plus remarquables 
parmi ces édifices de second ordre des bords 
de la Meuse ; d’abord par son architecture 
et sa décoration, de loin supérieures à celles 
des autres monuments de même nature, 
puis en raison de certaines dispositions par- 
ticulières inusitées dans le pays et emprun- 
tées au style de la Bourgogne. 

Située au milieu des plaines du Condroz, 
d'accès assez difficile par suite de son éloi- 


| 


gnement des grandes voies de communica- 
tion, elle n’a pas été l’objet d'une mono- 
graphie, si l’on excepte une courte notice 
plutôt pittoresque, parue en 1857 dans la 
Gazette de Liége (*). Depuis, M. H. Rous- 
seau lui consacra quelques lignes pour 
éveiller l'attention des pouvoirs et signaler 
l'urgence d'une restauration (°). 

Le prieuré de St-Séverin fut fondé en 
l'an 1091. On possède de cette année un 


Phot 
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Église de Saint-Séverin. — Intérieur. 


acte de donation de l'église de St-Séverin 
(appelée en ce temps St-Symphorien au 
Bois) à la puissante abbaye française de 
Cluny, alors à l'apogée de sa splendeur. La 
nouvelle fondation devint une dépendance 
immédiate de ce monastère et les Clunisiens 
ne tardèrent pas à s'y établir, car dès 1107 
le prieuré était constitué. Il devait être 
occupé par trois moines et un prieur (°). 


I. Pour les notions historiques cfr. J. Halkin, Les 
prieurés clunisiens de l'ancien diocèse de Liége; IN, le 
prieuré de St-Séverin en Condroz (Bull. de la Soc. d’art 
et d'histoire du diocèse de Liége, t. X, 1896, pp. 177- 
185), et Documents concernant le prieuré de S1-Séverin 
en Condroz, de l'Ordre de Cluny.(Bull. de la Comm. royale 
d'histoire, 5° Série, t. IV, pp. 165-192.) 


Les premiers travaux de construction de 
l'église actuelle doivent remonter à cette 
époque. Comme beaucoup d’abbatiales bé- 
nédictines, à l'instar de Cluny, la tête de 
l'Ordre, elle était dédiée aux SS. Apôtres 
Pierre et Paul. Albéron II, évêque de 
Liége (1136-1145), consacra le maître-autel 
ainsi que le prouve le sceau de ce prélat 
retrouvé sur la cassette contenant les re- 
liques de l'ancien autel (). Il n'y a pas 

1. Publiée séparément sous le titre : Une FAT arche 
logique, nolice sur d'église de Sl-Séverin en Condroz. 
Liége, Demarteau, 1857. (Edouard Lavalleye.) 

2. Voy. Bull. des Comm. royales d'art et d'archéologie, 


t. XXXI, 1892, pp. 322-325. 
3. J. Halkin, Les prieurés clunisiens, etc., ibid., p.177. 


L'église de Saint-Séverin en Londros. 
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d'autres sources relatives à l’âge du monu- 
ment, mais cette période d'activité, comprise 
dans la première moitié du XII: siécle, est 
la plus conforme au style ; on peut l'adop- 
ter comme date d’origine en l'absence de 
tout document ou indice architectonique 
dénotant un arrêt des travaux, suivi d’une 
reprise subséquente (!). 

Le nouvel édifice remplaçait l'oratoire 


primitif de St-Symphorien, abandonné par, 


les moines, sans doute à cause de son in- 
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Église de Saint-Séverin, — Façade, 


de construction en usage dans la Bour- 
gogne, leur pays d'origine, ou bien sous la 
direction de mañtres-d'œuvres emmenés 
avec eux, car il se rapproche davantage des 
églises romanes de cette contrée que de 
celles de nos provinces, Son aspect diffère du 
tout au tout. C’est un type isolé, éveillant im- 
médiatement l'attention par certains carac- 
tères du style et de la décoration emprun- 
tés à l'étranger. L'élégance et les formes de 


1. Le style de l'édifice s’oppose d’une manière péremp- 
toire à ce qu'on puisse le dater de lan 1000, comme le 
rapporte une tradition, 


suffisance comme église monastique où les 
cérémonies liturgiques des moines néces- 
sitent certaines dispositions dans le plan du 
chœur conventuel. Peut-être l’ancienne 
chapelle ne correspondait-elle pas aux idées 
des Clunisiens en architecture. L'ayant 
trouvée d’une simplicité par trop rustique, 
ils jugèrent bon d'élever un monument de 
meilleure apparence, Celui-ci fut bâti par 
les moines d'après un plan conforme à sa 
destination nouvelle et selon les procédés 


l'architecture dépassent de beaucoup la 
simplicité des églises des environs, Elles 
s'expliquent par les circonstances spéciales 
de la fondation du prieuré par les moines 
venus de Cluny. 

L'importation par les Clunisiens du style 
des monuments de la Bourgogne dans 
d’autres pays, en Espagne notamment, à 
été mentionnée par le savant archéologue 
français M. C. Enlart (). Il eût été curieux 


1, Voy. Manuel d'Archéologie française, 1. 1, p. 205, 
Origines françaises de l'architecture gothique en Ilalie, 
p. 224, — Cf. aussi Dehio und von Bezold, Die kirchliche 
Bauhkunst des Abendlandes, t. 1, pp. 389 et 390. 
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de vérifier l’action architecturale des mêmes 
religieux en Belgique où quelques monas- 
tères de leur dépendance furent fondés. 
Mais le nombre de ceux-ci resta toujours 
peu élevé, à peine six ou sept sans grande 
importance, et à part celle de St-Séverin, 
les églises de ces filiales disparurent de 
bonne heure soit par la désaffectation des 
prieurés, soit par suite d'incendies ou 
d’autres accidents (*). 

Il n'est donc plus permis de formuler une 
théorie générale en cette matière. Tout au 
plus la description de l’église de St-Séverin 
pourra-t-elle révéler quelques éléments 
d'emprunt aux monuments de la Bourgogne 
et établir ainsi, dans un cas particulier, l'in- 
fluence du style de la contrée d'origine de 
ceux qui présidèrent à la construction de 
l'édifice. 

Restauré de nos jours avec les soins les 
plus minutieux par l'architecte Lange- 
rock, ce beau monument se présente au- 
jourd’hui tel qu'il était au moyen âge, avant 
les changements apportés à la décoration 
interne sous l'empire de la Renaissance, et 
dont la disparition complète s’imposait. 

L'église de St-Séverin est bâtie en pierres 
schisteuses irrégulières de teinte claire de la 
contrée, dites pierres d'avône. Elle a le plan 
de la croix latine comprenant le chœur et 
son collatéral, le transept simple, la grande 
nef avec bas-côtés (°). 

La nef compte trois grandes travées 
rectangulaires, correspondant chacune à 
deux travées de bas-côté et à deux ar- 
cades. Celles-ci reposent alternativement 


1. Dom U. Berlière, Documents concernant les prieurés 
clunisiens en Belgique.(Bull. de la Comm. royale d’histoire, 
4° Série, t. XVII, pp. 134 et suiv.) — J. Halkin, Zes 
Drieurés clunisiens, etc., ibid., pp. 155 et suiv. et pp. 228- 
230. 

2. M. Langerock a bien voulu me communiquer le plan 
et la coupe longitudinale de l’église. Qu’il me soit permis 
de le remercier ici publiquement. 


sur de solides piliers carrés, à face en res- 
saut, et sur d’autres supports variés : dans 
la première travée, c'est un groupe de qua- 
tre colonnettes disposées sur plan cruci- 
forme, dans la seconde une simple colonne, 
tandis qu'à la troisième travée se rencontre 
de nouveau un faisceau de quatre colon- 


Église de Saint-Séverin. — Plan (d'après M. LaNGERoCK). 


nettes, mais placées d'une autre manière. 

Tous ces supports sont construits en 
moellons irréguliers de pierres calcaires 
grises, d'inégales assises. Les chapiteaux 
des colonnes et colonnettes sont cubiques; 
ils portent un astragale à la naissance. Une 
moulure en forme de doucine, surmontée 
d'un tore, compose leur base, 

Des arcs à large ouverture, faisant office 


L'église de Haint-Séberin en ConDros. 80 


d'arcs de décharge, délimitent à l'intérieur 
les grandes travées de la nef; ils aboutissent 
au sommet des pilastres doubles ou com- 
posés qui s'élèvent le long des murs gout- 
terots au-dessus des piliers. 

Dans un but purement décoratif, des 
colonnettes géminées à fût contourné en 
spirale, chapiteau cubique et base formée 


de deux tores séparés par une scotie, ont 
été posées sur un relai établi à la partie 
inférieure des pilastres. 

À hauteur du premier étage un cordon 
de pierre fait le tour de l’édifice. La haute 
nef est éclairée par des baies en plein cintre, 
percées sous les arcs de décharge. 

On pourrait croire la haute nef voûtée 
en présence des pilastres aux murs goutte- 
rots. Malgré cela, elle est couverte d'un 
plafond moderne lambrissé, remplaçant les 
voûtes construites à l'époque de la Re- 
naissance. Les autres parties de l'édifice 
sont toutes voûtées. Pour ce motif, les murs 
de la haute nef ont une épaisseur moindre 
que celle des autres murs de l'édifice, sou- 
tenant des voûtes. 

Les bas-côtés comprennent six petites 
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Eglise de Saint-Séverin. — Coupe longitudinale (d’après M. LanGErock), 


travées de voûtes d'arêtes légèrement sur- 
haussées et séparées par de larges arcs dou- 
bleaux, qui, en se détachant progressive- 
ment des panneaux, augmentent l'aspect 
bombé de la courbure des voûtes. La re- 
tombée des arêtes et des doubleaux se fait 
sur des pilastres doubles, adossés aux murs 
des nefs latérales. Chaque travée est éclai- 
rée par une fenêtre en plein cintre. 

Le transept, sans collatéral, a trois grandes 
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travées rectangulaires, voûtées d’arêtes avec 
larges doubleaux. Comme aux bas côtés, les 
retombées sont reçues sur des pilastres 
doubles. Chacune des faces des aiïles du 
transept est percée d’une baie romane, à 
l'exception de la façade méridionale, où la 
proximité des bâtiments conventuels du 
prieuré empêchait l'ouverture d'une fenêtre. 
Au bas du transept nord une nouvelle sa- 
cristie a été ajoutée depuis quelques années. 
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Le sanctuaire se compose d’une travée 
barlongue, voûtée et éclairée comme celles 
de la nef transversale,et d’une abside basse, 
accolée en hors-d'œuvre, où l’on pénètre 
par une profonde voussure, sur laquelle 
repose le mur du chevet. Celui-ci est orné 
d'une grande fenêtre tréflée, produisant par 
sa situation au fond de l'édifice, une im- 
pression très favorable. 

À la travée du sanctuaire, répondent 
deux petites travées dans le collatéral, ter- 
miné par des absidioles pareilles à l'abside 
principale et voûtées, comme celle-ci, en 
cul-de-four. 

L'abside reçoit le jour par trois baies en 
plein cintre, les -absidioles par une seule. 
Chaque collatéral possède en outre une 
fenêtre latérale. 

A l'extérieur les murs de l'église, sauf 
ceux des nefs latérales, sont rehaussés 
d'une série de petites arcatures décoratives, 
se développant sous les corniches des com- 
bles. Elles reposent sur des modillons et, 
au droit des pilastres intérieurs séparant 
les travées de la nef, du transept et du col- 
latéral, sur des pilastres extérieurs garnis 
d'impostes. Des arcs de décharge, corres- 
pondant à chaque travée de bas-côté, al- 
lègent les murs latéraux. Ils font saillie 
sur la surface de la muraille et s'appuient 
sur des pilastres placés au droit de la pous- 
sée des arcs doubleaux. 

Très simple est la façade du monument, 
dont la division en trois nefs s’indique à 
l'extérieur par des pilastres et des arcs de 
décharge. On remarque deux autres arcs 
semblables, noyés dans la maçonnerie, le 
premier au-dessus de la fenêtre à l'Ouest de 
la grande nef, le second au-dessus de la 
porte d'entrée, au bas de la façade. L'en- 
cadrement de cette porte consiste en deux 
montants supportant un linteau triangu- 
laire. 
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Un joli clocher octogonal domine la croi- 
sée du transept, À l'étage de la sonnerie, 
chaque face contient une fenêtre divisée 
par une colonnette à chapiteau cubique. 
Sous le comble pyramidal du clocher se 
prolonge une arcature décorative. Des arcs 
de décharge, visibles à l'intérieur de la 
tour, reportent les charges sur les piliers 
du carré du transept. 

Au Sud du transept se trouve le bâtiment 
conventuel, habité autrefois par les moines 
et servant aujourd'hui de presbytère. Il fut 
transformé à l'époque de la Renaissance et 
ne présente rien de remarquable, 

L'église de St-Séverin, on aura pu s'en 
convaincre par la description, n'offre aucune 
ressemblance avec les édifices de même 
classe de la région, parmi lesquels il faut 
citer comme type, l'ancienne collégiale de 
Celles (1). 

D'abord l'aspect de ces deux monu- 
ments, à l'extérieur et à l’intérieur, diffère 
absolument. À St-Séverin, l'architecture at- 
teint une certaine élégance; elle est rehaus- 
sée de quelques motifs de décoration qui 
font complètement défaut à Celles et ail- 
leurs. Ensuite, par leur plan et leur struc- 
ture, les absides de St-Séverin, accolées en 
hors-d'œuvre aux murs plats du chevet, se 
rapprochent de celles de l’ancienne abba- 
tiale de Cluny et d’autres églises de Bour- 
gogne. 

A Celles par contre, l’abside principale 
l'emporte de beaucoup par ses dimensions 
sur l'absidiole de St-Séverin. Elle forme 
vraiment le prolongement de la grande nef 


dont elle atteint à peu près l'élévation, et 


1. Commune du canton de Dinant, prov. de Namur. On 
peut comparer à Celles l’ancienne église du prieuré 
d'Hastière. V. Aevue de l'Art chrétien, 4° série, 1904, 
t XV, pp. 377 et suiv. Le plan de Celles est reproduit 
par De Bruyn, Architecture religieuse, t. II, p. 62. Cfr. 
aussi Reusens, Éléments d'archéologie chrétienne, 2° éd., 
t. I, p. 348. 


L'église de Saint-Séberin en Condro3. ol 


les baies, au lieu d’être placées à hauteur 
d'appui comme à St-Séverin, occupent la 
partie supérieure du mur circulaire. 

Le transept donne lieu à une autre obser- 
vation. Dans la plupart des monuments 
romans de la Meuse, les ailes du transept 
n’atteignent pas la hauteur de la grande 
nef et leur comble vient par conséquent 
buter contre les murs goutterots de la nef. 
Il n’en est pas ainsi à St-Séverin. Ici, l'élé- 
vation du transept égale celle de la nef. 

Des voûtes d’arêtes se voient à St-Séve- 
rin partout sauf à la grande nef: ailleurs 
les églises sont couvertes de plafonds lam- 
brissés ou de charpentes apparentes ; seuls 
la crypte et l'étage inférieur de la tour 
sont voûtés. Le clocher octogonal à la 
croisée du transept, sig.alé comme une 
caractéristique du roman bourguignon ('), 
ne se rencontre pas dans les églises roma- 
nes de la Meuse. Il est remplacé par une 
grande tour carrée, à l'Ouest de la nef et 
parfois par un clocheton carré sur la croisée. 

On pourrait peut-être considérer les co- 
lonnettes décoratives des pilastres comme 
un souvenir des colonnettes triples occu- 
pant la même place à Cluny,et des pilastres 


1. Anthyme Saint-Paul, Wio!lét-le- Duc et son système 
archéologique. (Bulletin monumental, t. 46°, 1880, p.731.) 
— C. Enlart, Origines, etc., p. 252. 


garnis de cannelures qui se retrouvent dans 
quelques églises de Bourgogne (). 

Enfin, la variété des supports, le nom- 
bre des arcs de décharge, l'usage de ban- 
deaux intérieurs et la multiplicité d’arca- 
tures décoratives, sont les indices de re- 
cherches et d’études dans la conception du 
plan. Celles-ci ne pouvaient avoir pour 
objet les monuments de la région, puisqu'ils 
sont tous différents et que leur style est beau- 
coup moins développé. C'est donc à l'étran- 
ger que les maîtres-d'œuvre ont pris leur 
modèle et comme l'église de St-Séverin 
montre certaines analogies avec les monu- 
ments religieux de la Bourgogne, d’où 
venaient les fondateurs, on peut en con- 
clure qu'ils ont construit, sur les bords de la 
Meuse, un édifice conformément au plan, 
aux traditions et aux procédés architecto- 
niques de leur pays d'origine. 

L'hypothèse d'une influence étrangère à 
St-Séverin s'était fait jour plus d’une 
fois, mais personne n'avait entrepris des 
recherches tendant à vérifier cette suppo- 
sition. Il m'a paru utile de faire connaître 
le résultat de quelques études faites dans 


ce but. 
Adrien SCHELLEKENS. 
1. Dehio und von Bezold, Die Kérchliche Baukunst 
des Abendlandes, t. X, pp. 388-391 et atlas pl. 138 et 139. 
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COUP D'ŒIL D'ENSEMBLE. 


L'empereur Constantin transporta vers 
l'an 330 son gouvernement sur les rives du 
Bosphore et fonda la capitale qui porte 
encore son nom, et qui, remplaçant l’anti- 
que Byzance, était destinée à être le centre 
de la civilisation chrétienne et de l’art qui, 
dans le monde romain, succède à l’hellé- 
nisme. De Constantin à Justinien, une lente 
élaboration combina les éléments de cet art, 
formé des traditions romaines rajeunies 
par les procédés orientaux. Celui-ci attei- 
gnit son apogée au VIE siècle sous l’empe- 
reur Justinien, dont le règne fut marqué 
par des travaux d'utilité publique considé- 
rables et par l'érection de monuments su- 
perbes. Procope a composé un ouvrage en 
six livres consacré aux édifices élevés par 
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cet empereur. Parmi ceux qui subsistent il 
faut citer les citernes de Constantinople et 
sa triple enceinte de murailles; d'autre part 
les églises de Saint-Serge et de Saint-[rène 
à Constantinople, le monastère du Sinaï, les 
églises de Saint-Démétrius et de Sainte- 
Sophie de Salonique, et par-dessus tout la 
merveille de Sainte-Sophie de Constanti- 
nople. 


Le règne de Justinien marque le moment 


où l’art a trouvé sa formule nouvelle et 
définitive ; où, comme l’a dit M. Choisy (°), 
€ toutes les méthodes de construction sont 
fixées, tous les types d'édifices se sont pro- 
duits.. Le plan polygonal, indiqué dans les 
écrits d'Eusèbe et de Grégoire de Nazianze, 
se renouvelle à Saint-Serge et à Saint- 
Vital; le plan en basilique se retrouve à 
l’église de la Mère de Dieu à Jérusalem; 
le plan en croix à cinq coupoles apparaît 
lors de la construction de l’église des Saints- 
Apôtres; la belle disposition de Sainte- 
Sophie de Constantinople se révèle ; et 
enfin Sainte-Sophie de Salonique nous offre 
le type de ces églises à coupole centrale, 
dont toutes celles de l’Athos et de la Grèce 
ne sont que des variations. } 

Après Justinien la querelle des icono- 
clastes ralentit et troubla le développement 
de l’art byzantin. Mais les empereurs et en 
particulier Téophile(829-842)provoquèrent 
de la fin de IX au commencement du XIe 
siècle une renaissance dont malheureuse- 
ment on n'a conservé que quelques monu- 
ments de second ordre, tels que l'église 
de Saint. Théodore Tiron (Xe siècle), Pan- 
tocrator, Pammakaristos (XII° siècle) de 
Constantinople, l’église des Saints Apôtres 
de Salonique et celle de Daphni près 
d'Athènes. 


1. V. Choisy. — Z’Ayt de bâtir chez les Byzantins. — 
V. Dieh|l, Æ7udes byzantines, p. 160. 


Laprise de Constantinople par les Croisés 
(1204) porta le coup de mort à la civi- 
lisation de l'empire d'Orient. Son art con- 
tinua à briller dans ses produits purement 
décoratifs, mais en architecture son dévelop- 
pement fut interrompu, pour ne reprendre 
son évolution que sous l'Islam. 


INFLUENCES ORIENTALES, 


Les monuments orientaux offrent des 
ressemblances frappantes avec ceux d’Oc- 
cident à l’époque romane : la suppression 
de l’atrium, l'emploi de la voûte, l’établis- 
sement d’un porche flanqué de deux avant- 
corps en forme de tours, l'usage de piliers 
cantonnés de colonnes engagées, l'emploi 
du presbytérium devant l’abside, la fré- 
quence de baies géminées sous une arcade 
maîtresse, se retrouvent en Syrie, et en 
Anatolie (*). Viollet-le- Duc et M. de Voguë 
ont expliqué ces analogies par les croisades. 
Selon M. Strzygowski, c'est dès le Ve siècle 
que ces formes passèrent en Occident, par 
le canal de Ravenne, de Milan ou de Mar- 
seille, qui étaient en rapport avec l'Asie 
Mineure. C'était aussi la pensée de L. Cou- 
rajod. M. Enlart estime que ces analogies 
peuvent s'expliquer en grande partie, en 
dehors de toute imitation, par l'identité 
des programmes aboutissant à une même 
solution, dans des conditions de milieu 
anologues (?). 

Origines asiatiques. 


Byzance hérita des vieilles civilisations 
orientales, dont la Perse sassanide avait 
recueilli et en quelque sorte condensé les 
procédés architectoniques. 

D'autre part, l’art arabe se combina ulté- 
rieurement avec l'art byzantin (?°). 


1. L'ancienne Asie-Mineure. 

2. M. Euting, professeur à l’université de Strasbourg, 
a découvèrt dans le pays de Moab le palais de Méchatta, 
construit par un prince de la dynastie des Ghassanides, 
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Les palais de Firouz-Abad et de Sar- 
vistan (111 siècle) ont de vastes salles cou- 
vertes de coupoles sur encorbellement. 
Le palais de Ctésiphon et d'autres monu- 
ments de la Perse aux VIe et VII® siècles 
offrent des exemples des mêmes procédés. 

La Syrie avait hérité des procédés sas- 
sanides. M. Melch. de Voguë et, après lui, 
M. Strzygowski (*) ont démontré le rôle 
prépondérant de la Syrie dans la formation 
de l'art chrétien ; ce dernier archéologue 
étend le rôle à l'Asie-Mineure. 

Des études récentes des monuments 
chrétiens de l’Anatolie, notamment les ex- 
plorations de MM. Smirnov et Crowfort (°), 
ont ajouté des notions nouvelles aux don- 
nées fournies par les travaux de M. de 
Voguë. 

M. Strzygowski pense que plusieurs des 
nombreuses églises de l'Asie-Mineure da- 
tent d'une époque, sinon préconstantinienne, 
du moins comprise entre Constantin et 
Justinien et il va jusqu'à avancer que ce 
n'est pas à Rome, mais en Asie, qu'il faut 
chercher le type primordial du temple chré- 
tien (5). 

On constate en Asie-Mineure quatre 
types de monuments chrétiens. 

a) Des basiliques tout en pierre, voûtées, 
précédées non d'un atrium, mais d’un vesti- 
bule ouvert entre deux tours, à l’abside iso- 
lée, avec arcades en fer à cheval (exemple : 
Bin-Bir-Kilissé), analogues d’ailleurs à ce 
qu'on trouve en Tunisie. 


qui serait le premier monument byzantin combiné avec 
l'art arabe. Sa décoration est d’une extrême finesse et 
d'un grand charme. (W. Buil. archéol. du Comité des 
travaux historiques, année 1903 — 3° liv.) 

1. V. Strrygowski, Communication au Congrès des 
Oricnialistes en 1807. — Orient cder Rom. 

2. Recherches de Crowfort, de la Société scientifique de 
Prague, de l'expédition allemande, de lexpédition amé- 
ricaine de À. C. Butler. 

3- V. W.R. Lethaby, L’arf du moyen âge. — Ch. Bayet, 
L'art àysantin, p. 11. 


6) Des édifices de forme octogonale à 
coupole, existant dès le IVe siècle (Bin- 
Bir-Kilissé, Wiranschehr). 

c) Des éasiliques à coupole à nef longitu- 
dinale, avec bas-côtés à tribune (Kodja- 
Kilessé, Adalia). Sainte-Sophie de Salo- 
nique se rapporte à ce type. 

d) Des églises en croix grecque inscrite 
dans un rectangle avec coupole à la croisée 
(mosquée de Firsandyn, ancienne église 
chrétienne en ruines de Tschauly-kilissé). 

Selon M. Dhiel (°), il ne paraît pas dé- 
montré que ces différents types ont passé 
de l’Asie-Mineure à Byzance. Le centre 
de l'empire d'Occident prit à un certain 
moment la direction de l'art, et il a pu y 
avoir réciprocité dans les influences. Tou- 
jours est-il que l’Asie-Mineure a joué un 
rôle originel important. Les savants sont 
d'accord pour reconnaître que les systèmes 
d'architecture particuliers aux trois régions 
les plus importantes de l'Orient hellénis- 
tiques (Égypte, Syrie, Asie-Mineure), se 
rencontrent à Constantinople pour former 
la nouvelle architecture qu’on appelle by- 
zantine. 


Quoi qu'il en soit, on a trouvé en Anatolie 
des basiliques en pierre d'un type original, 


Derbe-Bis-Bir-Kilissé, d'après Hvuescx. 


conformes aux indications données au IVe 
siècle par une lettre de Grégoire de Nysse. 
Ce sont des édifices à plan octogonal, à 


1. Ch. Dhiel, Études byzantines, Paris, Picard, 1905. 
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bas-côtés ronds surmontés parfois d’une tri- | celui du mausolée de Dioclétien, devenu la 
bune, couronnés d'une coupole sur tambour. | cathédrale de Spalato. Ce type de rotonde 
Les plus anciens sont les octogones de Bin- | se retrouve plus tard dans le martyrion 
bir-Kilissé (c’est-à-dire les Mille et une | d'Isaure (dénué du tribune) et dans l’octo- 

gone d'Hiérapolis. Le plan se développe 


Octogone d'Hiérapolis, d'après Husscx. 


d’une manière curieuse dans l'église Saint- 
Grégoire d’Etschmiadsin, bâtie en 650. 
Nous reviendrons sur ses dispositifs remar- 
quables, comportant des hémicycles à ar- 


| 
Octogone oval de Wiranschehr, d'après O. PUCHSTEIN. | 


églises) et de Wiranschehr. Ce dernier édi- | 
fice est précédé d'un portail, et devant son 
abside est interposé un chœur profond. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


Église de Saint-Grégoire d’Etschmiadsin, d'après M. STrzyGowskl. 


® 


SS 2e cades, et qui semblent apparentés aux 
Ÿ / Re 
Sn octogones d’Aix-la-Chapelle et de Ravenne. 


À côté de ce type se présente celui en 
croix grecque inscrite dans un rectangle, 
Ainsi plusieurs de ces églises se rapprochent avec coupole sur la croix, dont l’église pa- 
du plan basilical. Remarquons, avec M. | triarcale d'Etschmiadsin fournit un exemple 
Diehl, que le dispositif est précisément | typique, et dont les prototypes en Anatolie 


Octogone d'Isaure, d’après Fritz KNoLL. 
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se voient dans les ruines de Tschauly- | était couverte par une coupole quadrangu- 


Kilissé, et à la mosquée de Firsandyn. Au 
même type se rapporte Saint Georges 
d'Esra en Syrie, dont nous reparlerons. 


Influence syrienne. 


La Syrie, où la vie chrétienne s'était dé- 
veloppée dès l'origine, était au IV* siècle 
un foyer artistique dont le rayonnement 
s'étendit jusque sur l'Europe. Les travaux 
de MM. Melchior de Voguë et Duthoit 
ont mis en évidence son influence sur la 
formation du style byzantin et roman. 

Ce pays, devenu de bonne heure une 
province romaine, était couvert de monu- 
ments romains construits en belles pierres 
remarquablement appareillées. Le préfoire 
de Mousmieh, bâti vers l'an 160 par Marc- 


Prétoire de Mousmieh. — Vue intérieure, d'après A. Corrover. 


Aurèle, témoigne des ressources nouvelles 
que les Syriens surent tirer des données 
classiques : il offre déjà un système de cons- 
truction extrêmement curieux, basé sur la 
croix grecque, qui va devenir une des carac- 
téristiques du style byzantin. 

Son plan est en effet une croix à branches 
égales inscrite dans un carré ; la croisée 


laire en arcs de cloître. Sur quatre colonnes 
et huit pilastres sont bandés des arcs dou- 
bleaux portant la superstructure des croi- 
sillons ; celle-ci est des plus intéressante et 
caractéristique des procédés syriens ; elle 
est formée de pseudo-berceaux constitués 
non par des voussoirs, mais par des dalles 
partant d'un doubleau au formeret: les 
angles du carré sont couverts de plafonds 
plats, et l'abside est singulièrement bien 
appareillée en cul de four.Nous 
avons ici une construction ex- 
trêmement perfectionnée pour 
son époque, dont toutes les 
charges sont admirablement 
réparties sur une ossature et 
reportées sur des points choisis. 
Dans le Haouran, partie mé- 

ridionale de la Syrie qui touche LR 
au Nord de la Palestine et 

dont Damas était la capitale, s'élevèrent, 
dès la première moitié du II° siècle, des 
villes entières, construites complètement en 
pierre. € Réduits à cette seule matière, dit 


T7 PR 
Precaire de Mousnieh 


DR > Syrre 
anrcterre FRäns y" 


160-159 


D'après M. A. Gosser. 


M. de Voguë, les architectes surent en 
tirer un parti extraordinaire en satisfaisant 
à tous les besoins d'une civilisation :avan- 
cée. Cette nécessité toute matérielle, en 
excitant leur sagacité et leur savoir, leur fit 
trouver des principes nouveaux. Ainsi l'arc, 
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seule combinaison capable de relier à l’aide 
de pierres deux supports éloignés, devint le 
principal élément de la construction ; des 
séries d’arcs parallèles supportant les dalles 
du plafond servirent à couvrir la plupart des 
salles ; quand l'espace à couvrir était trop 
grand pour porter la longueur des dalles 
ordinaires, on eut recours à la co#pole. On 
conçoit les profondes modifications que 


l'introduction de ces éléments apporta à. 


l'art de bâtir ; les arcs, par leur poussée, 
appelèrent des contreforts extérieurs des- 
tinés à en contrebalancer l'effet ; il en ré- 
sulta que l'ensemble des arcs, des dalles et 
des contreforts forma commé une ossature 
qui, dans beaucoup de cas, réduisit Îles 
murs latéraux au simple rôle de murs de 
remplissage et permit de donner une grande 
indépendance aux diverses parties de la 
construction (*). » 

La coupole (*) était en usage dans les 
édifices religieux dès le troisième siècle de 
notre ère (3). C'est à l'Orient que la cou- 
pole considérée comme orme a été em- 
pruntée par les constructeurs byzantins. 
Cependant la coupole syrienne et la cou- 
pole du bas-empire byzantin diffèrent. Elles 
ont même aspect et leur place dans le plan 
est la même ; mais leur structure les dis- 
tingue. Les architectes de l'Asie, ayant de 
grandes pierres à leur disposition, s’en sont 
servis pour passer du plan carré formé par 
les piles de support, au plan circulaire de 
la base des coupoles, en employant de 
fortes dalles posées en porte-à-faux. 

La coupole de Saint-Georges d'Ezra en 
Syrie (515), qui a dix mètres de diamètre, 
porte sur huit petits encorbellements de 
pierre étagés (+). Elle couvre un octogone 


x OV, de Voguë, L architecture civile el religieuse de 
la Syrie Centrale. 

2. Coupole, de cupula, coupe (V. Æncyclopédie d'ar- 
chitecture, t. V, p. 4), 

3. V.E, Reusens, Éléments d'archéologie chrétienne, t. 1, 
P: 25. 


4. V. M. de Vogüé, ouv. cité, t. I, p. 439, fig. 8 


| 
| 


97 


y [4 
entouré d'un bas-côté à huit pans enfermé 
dans un carré, que rachètent des niches 


o|e 


Plan, |: Coupe longitudinale 


Eglise de Saint-Georges d'Ezra en Syrle, d'après M, 


A, CGosaur, 


d'angle. L'abside, à cinq pans, est saillante 
et précédée d’un presbytérium. 
Le plan basilical se rencontre 
également en Syrie, La basilique 
l'afkha (Syrie centrale) fut 
bâtie vers 400, sur les plans des 
basiliques antiques ; sa superstructure était 
fort curieuse. Le vaisseau, à trois nefs avec 


de 


Basilique 
de Taflkha, 


nt Es 
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Église d'Harab-Ech-Chams (VI® siècle), 


tribunes, était traversé par une série de 
murs percés chacun au milieu d’une grande 
arcade et latéralement de deux 
étages de petites arcades. Le 
plafond de la grande nef et des 
deux étages de collatéraux était Î u 
formé de dalles (°). — 

Plan de la basl- 


lique de Ba 
quouza (VI9 8.) 


La chapelle de Bordj-Haïdar 
et l'église d'Harab-Ech:Chams, 
toutes deux du V* siècle, celle de Barad, 


1. V, Corroyer, L'architecture romane, p. 711. 
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du VIe, celles: de Behioh, de Babouda, de | tiennent déjà à un art savant, qui fait pres- 


Baquouza du VI®, de Tourmaninia, appar- 


Elles se distinguent par un appareil puis- 
sant, des soubassements largement mou- 
lurés, des cordons épais à moulures mul- 
tiples, de fortes corniches, des frontons 


sentir l'architecture romane (:). 


siècle. 


= Église du IV° 


Hass. 


| classiques (*). De larges bandeaux forment 


E.V.C. Enlart, 7raïfi d'archéologie française, t. 1, p. V2. 
2. Basilique de Saint-Siméon à Quala at Sem’an, église 
de Behioh, chapelle de Deir Sem’an. 
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chambranles autour des portes (') et autour 
des fenêtres en plein-cintre. Les archivoltes, 


talement (*).Un large vestibule s'ouvre sou- 
1, Église de Hass (1Ve siècle), de Dehhès (VIe siècle), 
baptistère de Deir-Seta. 
2. Baptistère de Deir-Seta, basilique de Saint-Siméon, 
chapelle de Deir-Sem’an. 


r 


qui descendent sur les pieds droits, font 
retour d'équerre et se prolongent horizon- 


Roueïha — Eglise du VI° siècle. 


vent entre deux pavillons en saillie devant 
la façade (*). Les arcades des nefs sont de 


1, Basilique de Hass, églises de Baquouza,de Tourmani- 
nia, de Saint-Siméon. 
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rondes ou cruciformes (‘). Les larges ab- 


large ouverture, puissamment membrées, 
sides, magistralement voûtées en cul-de- 


et retombent sur des piles trapues, carrées, 


Dehhès. — Porte latérale de l'église (VIe siècle), 


four, se décorent en dehors de colonnes | La basilique de Behioh (Syrie centrale), 
engagées et se couronnent d'une corniche | à trois nefs avec un chevet plat, était cou- 
parfois soulignée d'arcatures (°). verte par une charpente apparente; celle de 


1. Église de Qualb-Louseh, basilique de Saint-Siméon | . 
église de Baquouza. | 1. Eglise de Qualb-Louseh, d'Harab-Ech-Chams. 
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Babouda, à une seule nef, admirablement | est précédée d'un narthex. Celle de Ba- 
conservée, avec une abside demi ronde, | quouza avait trois nefs, avec arcades sur 


Quala at Sem'an. — Octogone central de la basilique (V* siècle, vue du S -O.). 


colonnes, une claire-voie, une charpente L'église de Tourmaninia (env. 400 après 
apparente, une abside demi ronde et un | J.-C.) est magnifiquement conservée dans 
narthex. son superbe appareil de pierre et représente 


PACIFIC SCHOOL 
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bien le type syrien, surtout dans sa façade 
occidentale flanquée de deux pseudo-tours 


Basilique de Saint-Siméon Stylite, à Quala at Sem'an (Ve siècle), 


carrées entre lesquelles règnent un porche 
ouvert au rez-de-chaussée et une loggia à 


Église de Tourmaninia. 


'étage, comme aussi à Babouda. Celles de 
Roueïha et de Qualb-Louseh sont remar- 


Église de Qualb-Louseh (Syrie centrale). 


quables par leurs larges arcades posant sur | 


des piliers trappus, et la dernière, par les 


encorbellements à colonnettes qui portent 
les entraits des combles. 

Remarquons qu'ici le système des arca- 
des des nefs acquiert sa fonction utile et 
définitive. Tandis que les petits arceaux 
sur colonnes des basiliques latines ne con- 
stituent qu'un expédient pour remplacer 
l'entablement, les constructeurs 
donnent à leurs arcades de larges ouver- 
tures ; la proportion des arcades est désor- 
mais celle d'un portique et non celle d'une 
colonnade. 


syriens 


Comme type d'église syrienne de plan 
octogonal, il faut citer la belle rotonde oc- 
togonale de la basilique de Quala at Sem'’an 
datant du V° siècle. 


Palestine (:). 


L'édifice élevé par Constantin sur le tom- 
beau du Sauveur comprenait une partie 
ronde, et une basilique de forme latine. 

La basilique de Bethléem conserve sa 
nef du VIE siècle. 

L'église de Koubeibeh, près de Jérusa- 
lem (*), a la forme d’une église romane, et il 
en était de même de l'église Saint-Georges 
de Lydda, dont on conserve de belles 
ruines, et de celle d'Abou-Gosh décrite 
par M. Mauss. 

Le monument nommé Kair-Hachetta, 
en Palestine transjordanine, n'offre aucun 
trait de l’art gréco-romain ; sa riche déco- 
ration indépendante de toute structure, 
s'inspire de façon évidente de l’imitation de 
dentelles et d'objets d'orfévrerie, et cons- 


titue un type originel de décor superficiel. 


On y voit des chapiteaux qui rappellent 
ceux de Sainte-Sophie de Constantinople(:). 


1. Melchior de Voguë, Les églises de la Terre-Sainte. 
Paris, Didron, 1860. 

2. V. H. Mauss. /nvention du lombeau de Ste Ayme à 
Jérusalem. Paris, Leroux, 1893. 

3. Dhiel, Pulletin du Comité des travaux historiques. 
Année 1904, 3° livraison. 
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Saint-Sépuilcre. 
Le Saint-Sépulere (*).— Parmi les églises 


lèbre et l’une des plus anciennes est celle 
du Saint-Sépulcre à Jérusalem. 
On croit généralement que le Saint- 


1, V. Revue générale de L'architecture, t, IV. — V, Revue 


| proprement dites, qui ont été élevées sur 


| un plan circulaire ou polygonal, la plus cé- 


Quala at Sem' an, — Chevet oriental de la basilique de Saint-Siméon Stylite (VS siècle). 


Sépulcre a toujours été une rotonde ouverte 
au sommet comme le Panthéon. Des décou- 


de l'Art chrétien, année 1898, p. 331. — V. Bulletin de la 
Société historique de Tournai, À. 11, p. 182. 
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vertes de M. de Voguë (°) rectifiant la resti- 
tution proposée par le professeur Willis (?), 
permettent au contraire d'avancer que la 
forme générale de la magnifique basilique 
qu'à l'inspiration de sainte Hélène, Constan- 
tin éleva en 336 sur la sépulture du Sauveur 
du monde, était celle d'un rectangle terminé 
par une abside. Seulement cette abside 
offrait un arrangement exceptionnel. Les 
idées symboliques qui ont toujours interdit 
de voûter l'église de l’Ascension, et d'inter- 
cepter, ainsi que le disait Saint-Jérôme (5), 
{ la voie par laquelle Notre-Seigneur s'était 
élevé au ciel », firent placer le saint tom- 
beau à l'air libre, au milieu d'une cour 
sacrée entourée par un riche portique circu- 
laire. Dans le plan de Jérusalem tracé sur la 
mosaique de Madaba, M. Ph. Berger a cru 
retrouver la figuration de cette cour ron- 
de (+). Cette partie du monument, nommée 
Dominicum, se trouvait à l'Ouest, adossée 
à la colline dans laquelle avait été creusée 
l'excavation du Saint-Sépulcre. Le reste de 
l'édifice s'étendait à l'Est en englobant le 
{ Calvaire », la € Pierre de l'Onction }» 
etle souterrain de [€ Invention de la 
Sainte Croix. » Cette nef, indépendamment 
du Dominicum, avait une abside particu- 
lière, probablement une abside intérieure 
et à jour formée d'un hémicycle de petites 
colonnes, qui encadrait l’autel sans masquer 
le Saint-Sépulcre. 

Comme Saint-Paul-hors-les-murs, l'église 
était pourvue de bas-côtés doubles, et cou- 
verte d'un plafond à caissons dorés. Mais 
malgré les assurances données par l'empe- 
reur Constantin à l’évêque Macaire dans 


1. Melchior de Voguë,Zes églises de Terre-Sainte. Paris, 
Didron. 1860. 

2. Williams et Willis, 74e Æoly City, Londres, Parker. 
1849. 

3. ..….Propter Domini corporis meatum nullo modo 
contegi nec concamerari potuit. (Zocis Aebr. Act. Apost.) 

4. V. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, séance 
du 14 avril 1897. 


| 
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une curieuse lettre qu'Eusèbe nous a con- 
servée, on n'avait pas envoyé à l'architecte 
assez de ces grandes colonnes monolithes, 
très communes à Rome et très rares sans 
doute en Judée. Il n'y en eut que deux 
rangs ; de simples piliers carrés en tinrent 
lieu pour les bas-côtés extrêmes (*). En 
avant de la nef se développait un €atrium » 
et en avant de l’atrium un péristyle à colon- 
nade, comme celui de la basilique San- 
Lorenzo à Milan (°). 

De cet ensemble de constructions, qui 
mesurait cent trente mètres de longueur, il 
ne subsiste que des vestiges peu considé- 
rables. On admet jusqu'ici comme plausible 
la restitution de M. Schick que nous repro- 
duisons. Elle suppose que l’abside ronde du 
martyrium est à l'opposite de l’Anastaste, 
la basilique de Sainte-Hélène s'appuyant 
par ses nefs à l'afrium ; M. L. Combes (3) 
pense au contraire que l’abside de la basi- 
lique était contiguë à l'un des trois bras des 
portiques de l’atrium (#). 


L'église ronde. — Lorsque l'église du 
Saint Sépulcre fut restaurée sous Héraclius, 
de 614 à 629, après les ravages de Chos- 
roës II, elle prit pour la première fois l’as- 
pect d'une ro/onde ; l'abside de Constantin 
en détermina les dimensions, savoir trente- 
cinq mètres d'un mur à l’autre. La coupole 
eut le diamètre de l'ancien chœur (5). 


1. L'un de ces bas-côtés, vers le Midi, se trouvait ob- 
strué en partie par le rocher du Golgotha, isolé aussi et 
retaillé sur trois faces, mais montrant toujours, à un 
niveau supérieur, le trou de la croix et la fente dont parle 
la Passion. 

2. Didron, Annales archéologiques, t. XX. 

3. De l’/nvention de la Sainte-Croix, Paris, 1903. 

4. V. Revue de l'Art chrétien, année 1904, p. 79. 

5. Le rocher du Calvaire et l’excavation où sainte 
Hélène découvrit la croix de Notre-Seigneur, restaient 
en dehors de la rotonde d'Héraclius. On éleva sur ces 
deux points, au milieu des ruines de la grande basilique 
de Constantin, deux petites églises, distincte l’une de 
l’autre. Un troisième édicule, dédié à la Sainte Vierge, 
fut bâti au-dessus de la « pierre de l’onction ». 
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Moins d’un siècle après la restauration 
d'Héraclius, un prélat anglais, Arculphe, 
visita les lieux saints, et à son retour en fit 
une description détaillée (695). Pour «illus- 
trer » cette précieuse relation, l'évêque 
Adamnan, dessinateur plus zélé qu'habile, 
traça sous les yeux et sur les explications 


d'Arculphe un plan du Saint-Sépulcre (°). 


l'église du Saint-Sépulcre, dit saint Arculphe lui- 


même, est de très grande dimension, entièrement de 


pierre et parfaitement ronde en tous sens, Trois encein- 
tes concentriques s'élèvent pour former son contour, 


Grand Atrium 


(TL TU 1] Mn 
mi. foire 

Hifi | 
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laissant entre elles des galeries de circulation ; le mur 
du milieu est décoré de trois autels dans des niches 
dont l’ornementation a été établie avec beaucoup d’art; 
l’un de ces autels se dirige vers le Midi, un autre vers 
ie Nord, le troisième vers l'Occident. Douze colonnes 
de marbre de dimension remarquable soutiennent 
l’église à l’intérieur. 

Cet édifice présente huit entrées groupées quatre 
par quatre ; chaque issue se reproduit dans les trois 
enceintes et permet de traverser les galeries qui les 
séparent. Quatre de ces portes regardent le vent du 
Nord-Est, les quatg autres sont tournées vers l'Orient, 
Au milieu de l’espace central de cette église circulaire 
s'élève un édicule rond dans une seule pierre, et dans 


D Cu S 
ee 
| 
| 
| 


=== ’ 
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Saint-Sépulcre à Jérusalem construit par sainte Hélène vers 310, Plan de la basilique de Constantis, d'après M. Scnick. 


lequel peuvent se tenir neuf personnes en prière, La 
voûte de cet édicule s'élève à un pied et demi au-des- 
sus de la tête d’un homme de grande stature qui 8e 
tiendrait debout. 

L'entrée regarde l'Orient et toute la couverture 
extérieure est formée d'un toit de marbre dont le som- 
met est orné de dorures et porte une grande croix 
d’or, À l’intérieur de ce mausolée, au Nord, est le cer 
cueil de Notre-Seigneur, taillé dans une seule pierre ; 
mais le sol du mausolée est pus bas, car depuis son 


1; Voir le Frrnr d classical AA , de Fal- 
kener, 


HEVUK DE L'ART CHRKÉTIEN, 
1906, — 2! LIVHAISON, 


pavé jusqu’au bord supérieur du cercueil, il y a environ 
une distance de trois palmes (). » 


Cette précieuse description est accom- 
pagnée d’un dessin plus précieux encore, 
Selon feu Ch. Lucas, il est probable que les 
trois enceintes dont il est question, formant 
une rotonde entourée en dedans et en 
dehors d une double rangée de colonnettes, 


: Nous eo duisons ce texte d'après M. Ch. Lucas 
Gras églises circulaires d'Angleterre) qui l'emprunte lui- 
même à Falkener (Museum of classical antiquilies ). 
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constituaient un portique intérieur et un 
portique extérieur. L'église actuelle du 
Saint-Sépulcre, qui est en partie celle de 
Constantin, présente la même colonnade à 
l'intérieur (°). 

Cette église avait déjà été deux fois dé- 
truite, d'abord par les Perses et les Juifs, 
ensuite par les Arabes lorsqu'elle reçut au 
VITe siècle la forme d'une rotonde entourée 
d'une galerie à étage, qu'on y voit encore 
aujourd'hui dans sa partie la plus ancienne. 
Elle fut couverte d'une toiture conique 
tronquée en bois de cèdre, selon la forme 
usitée pour les grands mausolées antiques. 

Charlemagne fit rebâtir en 813 ce tom- 
beau vénérable entre tous. Détruit par les 
Sarrasins, vers 1010, par suite d’un accès 
de fanatisme farouche du Kalife Hakem , il 
fut restauré par l'empereur grec Constan- 
tin Monomaque, en conservant le plan pri- 
mitif. 

À une époque récente, cette couverture 
en charpente a été remplacée par le dôme 
que connaissent tous les pèlerins de Pales- 
tine (°). 

Influences romaines. 


L'architecture religieuse, de Constantin 
à Justinien, participe encore de certains 
principes de l'art romain, tant dans la dis- 
position des édifices, que dans la technique 
de Ja construction. 


1. A l'Orient de cette rotonde se voyaient d’autres con- 
structions augustes : une assez vaste nef abritant l'autel 
d'Abraham, où de nombreuses lampes brûlaient nuit et 
jour, une fenêtre contenant le calice du Seigneur, la cha- 
pelle du Golgotha, enveloppant le sommet du rocher sur 
lequel avait été dressée la croix du Sauveur et dont on 
montrait la fente aux fidèles, l’église de la Vierge, mar- 
quant l'endroit où Marie se tint debout avec saint Jean, 
enfin l’église de Constantin, bâtie sur le lieu où sainte 
Hélène découvrit la croix de Jésus et celles des deux 
larrons. 

2. D’autres remaniements y avaient déjà été faits par 
les Croisés, de sorte qu’extérieurement l’église du Saint- 
Sépulcre se présente sous l'aspect d’un édifice de style 
roman avancé. 


Le plan basilical prévaut à l'origine et 
se maintient à côté du plan nouveau, en 
croix grecque. L'ancienne église de Saint- 
Jean Studius, élevée à Constantinople par 
Constantin, était une basilique du type latin, 
à colonnes architravées : celle des Saints 
Apôtres avait un plafond en bois à caissons, 
et Eusèbe constate que les églises de son 
temps étaient en forme de nefs allongées, 
à plafond apparent, terminées en hémi- 
cycle. L'église des Saints-Serge et Bacchus 
à Constantinople offre le dernier exemple 
connu de l'entablement romain, qui sera 
désormais remplacé par une simple cy- 
maise, Du moment que les architectes 
firent entrer dans l’ornementation de la 
façade les formes de la structure interne, 
notamment les extrados des voûtes et le 
tracé 
devait disparaître ; cette révolution fut ac- 
complie sous Justinien (*). 


des arcs, l’entablement classique 


À côté du type basilical, on retrouve 
celui de la rotonde romane couverte en 
coupole. L'église de Saint-Georges de Salo- 
nique est une véritable copie de réduction 
du Panthéon de Rome. 

En ce qui concerne le gros œuvre, l'art 
byzantin emprunte à l'art romain de l'épo- 
que impériale l'emploi des briques et de 
petits matériaux. Ce genre de maçonnerie 
était plus en rapport avec les ressources 
locales et donnait le moyen d'élever plus 
rapidement des travaux considérables, 

L'art romain outre à celui 
de Byzance le système de Z/aquages en 
marbre et de revêtements décoratifs en 
mosaïques. 

À partir du VITIe siècle, les fresques 
remplacent les mosaïques. 

Les byzantins reprennent aux Romains 
l'usage de l'arcade, et spécialement de l’ar- 


fournit en 


1. V, Ch. Tessier. L'architecture bysantine, Londres, 
Day etfils, 1864. 
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cade portée sur colonnes ; mais, comme 
nous le verrons, ils emploient ce dernier 
support sans l'intermédiaire de l'entable- 
ment. De plus, la colonne perd son rôle de 
support principal. 


LA CONSTRUCTION BYZANTINE, 


La coupole.— Parmi les puissants édifices 
dus au génie païen, se faisaient remarqure 
surtout les rotondes à coupole, dont le chef- 


d'œuvre impérissable est le Panthéon. Mais 


la coupole romaine, de forme hémisphé- 
rique, ne peut être établie que sur un mur 
en rotonde, forme peu appropriée à l'usage 
d'un temple. Des siècles s'écoulèrent avant 
que le n'eût conçu le 
moyen de se dégager de ce cercle étroit, 
d'ouvrir cette enceinte circulaire, de com- 
biner dôme avec les 
perspectives avantageuses et le tracé com- 
mode d’un édifice quadrangulaire, de con- 
cilier la stabilité de la coupole avec des 
combinaisons d'assiette carrée, avec” des 
supports isolés, avec des dispositions en 
plan réalisant la erorx. 

Ce sont les constructeurs syriens qui 
trouvèrent le moyen de couvrir d'une cou- 
pole un vaisseau en croix grecque, en 
même temps qu'ils substituèrent une struc- 
ture légère et équilibrée à la masse concrète 
et inerte des puissantes voûtes romaines. 
Dès lors les chrétiens d'Orient demandèrent 
la réalisation de leur rêve au type de la 
rotonde, agrandie et développée par des 
croisillons, couverte en dôme par le moyen 
nouveau et merveilleux des pendentifs. Ils 
firent des églises vastes, monumentales, 
plutôt carrées qu'allongées, qui abritèrent 
l'autel sous un dôme majestueux semblable 
à un colossal ciborium. 

La construction des coupoles byzan- 
tines (*) repose sur des principes de cons- 


ha ; 
génie humain 


la majesté du 


1. Sur l'histoire de la coupole, v. A. Gonet. Zes 


truction étrangers à l’art du haut empire. 

€ Bien différentes des voûtes romaines, 
dit de Dartein, quant aux conditions de sta- 
bilité, celle de Sainte-Sophie et ses dé- 
rivées bâties en briques avec une faible 
épaisseur, ne se maintiennent point en 
équilibre à la façon d'un bloc de forme 
invariable, simplement posé sur des appuis. 
Faute d'une épaisseur suffisante, elles 
tendent à s'effondrer en renversant au 
dehors leurs 4ppuis, et ceux-ci, soumis à 
l’action d'une poussée oblique, remplissent 
la double fonction de porter la voûte et de 
la contrebuter.….. » 

€ Le problème de l'équilibre des voûtes 
se pose alors avec toutes ses difficultés ; et 
la voûte moderne, légère, appareillée, pous- 
sant au vide, formant en quelque sorte, avec 
son support, un système articulé, supplante 
à jamais, depuis l'avènement du style by- 
zantin, les massives concrétions monolithes 
de l'architecture romaine (:). » 


Les coupoles byzantines furent finale- 
ment appareillées non plus par tranches 
coniques, mais par assises annulaires ; elles 
se distinguent encore par leur évidement à 
leur base. Elles sont éclairées, non point 
par un lanternon posé au sommet, mais par 
des pénétrations en lunettes voisines de la 


coupoles d'Orient et d'Occident, v. F. Verneilh. 221. 
monumental, 1869, p. 70. 
TAGHOBAA ENT. ID 36. 
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naissance. On évitait naturellement de char- 


ger du poids d'une lanterne ane vote ques | 
s'efiorçait de faire Kpèreet hand, presque | 


aérienne ; les lanternons n'apparaitront que 
plus tard. 
La différence capitale de LE coupole by- 


rnûne avec Îles conpoles 2satiques et | 


romaines, c'est l'idée féconde <t kare 
des pendentifs Jusque BE L conpols 2vat 
constitué une voûte fermée, inezxtensiole. 
Le pendentif couvrait largement les fancs 
de 2 voûte, de manière 2 lu donner ne 
extension considérable, gar les woltes qui 
couvrent les croisillons, en se souéant 2rec 
le dôme central. 

La combinaison de la strncture concrète 
romaine et de 1 forme de pendentifs by- 
zantins se voit réalisée en Asie Mincure, 


dans les deux coupoles qui conronnent | 


l'église de Saint-Georges de Sardes. 

Comme es Romains, Les Byzantms 
abritent leurs édifices sous des voûtes 209 
couvertes de charpente; L wo: forme 
plond et couver- 
LT, où du mois 
porte directement 
les tuiles. Le genre 
| de votes em- 
x ployées par eux 
sont, outre La cou 
pole 2 pendentifs, Le 
berceau et la voûte d'arêtes Îls constraisent 
eurs voûtes €0 briques. 

Ts exécutent Îes berceaux gar tranches 
obliques, €0 appareil hélicoïdial, sélon Le 
procédé des Perses (°). Ils font de méme 
les voûtes d'arêtes surbaissées par tranches 
tronconiques. Cette voûte d'arétes d'a en 
de commun avec La pénétration des deux 


berceaux () Quand leurs votes duéniieis | PAPE 
EE  — | de larges axcaûes fermées par we léger ress- 


L Voir L. Cloguet, A monsmental,«. A1. 
. V Cüvisy, /Léstoëre de ar hitedurs,« À, p.49. 


| sont formées de rangées ésaghes desceauxs 


ont ne che érale à LE mosié de L ape 


| l'acéte; au LB rofée d'aéête byzatne et 
| B clone sur pendemés déve de LR 


même conception Toscios Les Byzamtes 
emploint aus E conpole2 2csises 2002 
Lares, sont sous Éonme de moiies spé en 
à fonds s, soit sons fac de voñtes 

Les Romes fist servis 2 l'épaule 
ment des moiées Les reéemds de lé, 
comes on le ox dans leurs toenmes Les 


| Brant prorèdens d'une maitre 2malo- 


que; Îs cmploices pour comreoutes Keurs 
voises, Les mmrs és colons de leurs 

ER 
risque principale de laschgecwe byz2n- 
comme sinachure «lle déive de Le Perse, 
par l'inemmédionse de l'indke sepiemisio- 
mele, qui garzés avoir commu Les pendentifs 
avant Byzance. Ce qu caractésise Le plan 
ée l'égése byzantine, c'est Le forme en croix 
dise grecque, à croisillons également costs, 
qu laissent 2 2 croisée, couvene en cow- 
pole. l'importance préponéérente à l'instes 
des MORAMENS SYENS. 

L'arcadr. — Les Byrantins emprumsent 
aux Ronzies Le principe de l'2scade, sais 
Îs en modiens l'application, En dehors 
des grandes arches sur lesquelles s'appuient 
leurs couples, «3 des 2aches ségesrans les 
mefs basilicales des églises syrenmes, l'erx- 
cade me sert plus conme support des hauts 
murs, mis sedement comme moyen de 

. Les scisres auurs font plece à 


phssage à des voies, Ces dires voies 
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Les arcades sont en plein cintre, et les 
baies qu'elles amortissent, d'ouverture rela- 
tivement petite. Les arceaux, qui jusqu'alors 


portés sur des colomuettes, et leur abon- 
dance constitue un des caractères frappants 
de l'architecture byzantine. 


Saintes Sophie de Constantinople, après VIOLE DUC, 


avaient eu leur retemhbée à l'aplomb des rites, disposées en rangées horizontales, 
pieds droits, doivent maintenant reposer et dépourvues de moulures et d'ornements. 
nr deux à deux sur th SUP- Les grandes fenêtres des édifices impor- 
ER port unique et étroit: ils tants sont à jours multiples. Les Byzantins 
VV offrent dès lors un sut  n'admettent plus la plate-bande que sous 
plemb considérable: nous l'arc: leurs fenêtres sont parfois subdi- 
verrous, en traitant du visées sous un large plein cintre, par une 
chapiteau, comment Où  platebande que soutiennent et Surmontent 
résout cette difficulté (} des supports verticaux, ordinairement de 
Les Andtres — Les  colonnettes 
_ baïes sont eu plein elatre, relativement pe- | L. CLOQUER, 


nm <E 


Angie darchieeden Atehéok hysantine | (4 sie) 


Gianes iconographiques. 


HACUN en voyageant se propose un 
| but spécial. L’archéologie, avec ses 

branches diverses, a pour nous un 
LS attrait particulier. L'étude de nos mo- 
numents si nombreux encore sur notre terre de 
France, malgré tant de ruines, donne le plus vif 
intérêt à nos pérégrinations. Cependant, nous 
devons le dire, l’iconographie, peut-être trop né- 
gligée, a toutes nos préférences. Sans négliger 
l'étude des monuments, de leur style, des pro- 
blèmes d’architecture qu'impose leur examen, 
nous nous attachôns particulièrement à cette 
science. Certains motifs par leur importance, leur 
fréquente répétition peuvent faire l’objet de 
monographies spéciales ; d’autres ne comportent 
pas les mêmes développements. Toutefois il est 
bon de les noter au passage, afin qu'ils ne soient 
pas perdus. Nous groupons ici sous le titre de 
Glanes iconographiques quelques motifs qui, au 
cours de nos excursions, ont piqué notre curiosité 
et que nous signalons aux spécialistes. 


I. — Les Emblèmes de la Sainte Vierge 
à l'église de la Ferté Bernard. 


N connaît les emblèmes de la Sainte Vierge, 
toujours à peu près les mêmes, sauf de 
légères variantes. Tantôt ils accompagnent la 
Vierge à la licorne, comme on le voit sur le plat 
d'une reliure à la bibliothèque de Rouen, tantôt 
ils figurent au mystère de l’Assomption, comme 
au bas-relief de Gisors, tantôt enfin, et cette re- 
présentation est la plus commune, ils entourent 
l'image de Marie Immaculée ; ce thème est connu 
sous le nom de Prédestination de la Vierge. À 
la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours à 
Compiègne, un bas-relief (sculpture sur bois) 
représente les emblèmes, mais à la place de 
l'image de Marie, c’est son chiffre qui figure au 
centre du tableau ; c'est là un thème iconogra- 
phique peu commun et que nous croyons devoir 
signaler. Notre intention n’est pas de traiter ez 
professo l’intéressante question des emblèmes de 


nous voulons seulement attirer l’atten- 
tion sur les emblèmes de l’église de la Ferté- 
Bernard, en raison de certaines particularités 
curieuses au point de vue iconographique. 

Les emblèmes de la Sainte Vierge de l’église 
de la Ferté-Bernard ne font point cortège à la 
Sainte Vierge, comme cela a lieu d'ordinaire ; 
ils sont sculptés au-dessous des fenêtres et for- 
ment une frise autour d'une chapelle autrefois 
dédiée au saint Rosaire; c’est l’une des chapelles 
renommées pour leurs voûtes en caissons posées 
sur des claires-voies de pierre portées par des 
arcs-ogives. Ces sculptures remarquables par 
leur délicatesse ont été exécutées en 1533 et 
restaurées en 1858. Voici l’énumération des 
sujets, en commençant par la droite. On notera 
aisément les motifs plus rares. 

1° La cité de Dieu avec l'inscription civitas 
Dei. C'est un ensemble d’édifices avec enceinte 
fortifiée. 

2° Fontaine des jardins, Fons ortorum. La 
fontaine se compose d’une élégante pyramide à 
deux vasques, terminée par une figurine d’en- 
fant. Elle s'élève au milieu d’un bassin à pans 
coupés et à caissons. Autour du motif sont d'élé- 
gantes arabesques. 

3° Miroir sans tache, Speculum sine macula. 
Deux chimères accompagnent le motif. 

4° Fenêtre du ciel, Fenestra celi. La fenêtre 
est en style Renaissance. De chaque côté on voit 
deux magnifiques ibis. L’appellation Æenestra 
cli est peu commune. C’est la première fois que 
nous la rencontrons. Elle demande une explica- 
tion que nous donnerons en terminant notre 
étude. 

5° Lis entre les épines, Sicuf lilium inter spi- 
nas. Encadement d’arabesques. 

6 Porte du ciel, Porta celi. C'est le motif 
connu, une porte fortifiée, comme une porte de 
ville ou de château. 


Marie ; 


7° Temple de Dieu, 7£plum Der. C'est une 
belle église gothique. 
8° Maison de Dieu, Domus Der. L'artiste a 


sculpté une belle maison de style Renaissance, 
avec fenêtres à meneaux croisés. 
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9° Cèdre élevé, Cedrus exaltata. 

10° Tour de David, Zurris davidica. 

119 Olivier avec la mention, O/iva speciosa. 
Ces trois motifs bien connus n’ont pas besoin de 
commentaires, 

120 La tige de Jessé avec l'inscription : Vrrga 
Jesse floruit. La tige se termine par une tête 
d'enfant. Ce détail précise bien le motif. Marie 
est la tige, et Jésus est la fleur. 

13° Un puits. Sur un cartouche on lit : puteus 
aguarum viventiun. 


14° Jardin clos, Ortus conclusus. Un petit en- 


clos barlong simule le jardin. 

De toutes les appellations, la plus inusitée est 
celle de Fenestra ce. Elle ne remplace pas la 
porte du ciel que nous trouvons plus loin; si 
ce n’est pas un caprice de l'artiste où a-t-il puisé 
son inspiration ? 

Saint Bonaventure, dans ses Zz/anies de la 
bienheureuse Vierge Marie, a placé cette inscrip- 
tion: Sancta Maria CÆLI FENESTRA crystal- 
Zina (). 

Saint Pierre Damien,dans son troisième sermon 
sur la Nativité de la Sainte Vierge, s'exprime 
ainsi: € /Zodie nata est regina mundi, fenestra 
cœlr, janua paradisi, tabernaculum Dei, stella 
maris, scala cœlestis, per quam supernus Rex hu- 
miliatus ad ima descendit et homo qui prostratns 
Jjacebat, ad superna exaltatus ascendit (2). y 

Enfin, Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, 
dans la prose Cælum gaude, dit de Marie : 


€ Tu fenestra, porta, vellus, 
( Aula, domus, templum, tellus.) 


Ces autorités suffisent pour expliquer notre 
sculpture. 


II. — Rencontre de Jésus et de sa Mère. 
Église Saint-Remy de Troyes. 


N visitant l’église Saint-Remy de Troyes, 
notre attention s’est portée sur le retable 

d’une chapelle, dont le sujet est particulièrement 
intéressant. C’est un bas-relief en bois représen- 
tant la rencontre de Jésus et de sa Mère sur le 
chemin du Calvaire. La sculpture, sans être une 
œuvre de premier ordre, n’est pas à dédaigner ; 
dans un milieu artistique comme Troyes, les 


1. Opera S. Bonaventure, éd. Vives, t. XIV, p. 183. 
2. Patrologie latine de Migne,.t. 144, col. 753, n° 235. 


moindres objets ont leur cachet. Maïs ce qui fait 
surtout l'intérêt de ce bas-relief ce sont les ins- 
criptions qui y sont gravées. Au-dessus du tableau 
un cartouche porte ces mots: 4 Szcut ovis ad 
occisionem ducetur et quasi agnus coram tundente 
se obmutescet et non aperietur os suum.» C'est le 
textesclsate (LI 17) Delta bouched'de”la 
Sainte Vierge sort un phylactère sur lequel on lit : 

€ Vadis propiciator ad immolandum pro ont- 
bus qui me castam conservasti filèus et Deus meus.» 
Ce texte très neuf pour nous, il faut bien l'avouer, 
a singulièrementhpiqué notre curiosité. Il ne se 
trouve ni dans la sainte Écriture, ni dans la 
liturgie romaine, 

Il est d'un grand caractère. Le langage de 
Marie s'adressant à son Fils, dans la douloureuse 
rencontre du Calvaire, est bien touchant, Où 
l'artiste a-t-il puisé ce texte digne de l'antiquité ? 
Longtemps nous avons cherché en vain, quand, 
en lisant l’ouvrage de Dom Cabrol: Ze Livre de 
la prière antique, nos yeux sont tombés sur le 
Vadis propiciator ; c'est un répons d’origine grec- 
que. Il est employé à l'ambrosien et au grégo- 
rien durant la semaine sainte. Nos lecteurs nous 
sauront gré d'en donner ici le texte intégral. 

{ Vadis propitiator ad immolandum pro omni- 
bus; non tibi occurrit Petrus qui dicebat mort 
tecum ; reliquit te Thomas qui atebat : omnes cum 
eo moriamur. Et ne ullus ex 1llis, sed tu solus 
duceris qui castam (ou imimaculatam) me conser- 
vasti, Filius et Deus meus ! 

Ÿ. Promittentes tecum in carcerem et in mortem 
ire, reliclo te fugerunt: 

R. Æt ne ullus ex illis, sed tu solus duceris, qui 
castam me conservasti. 

Nous le répétons, ce répons est d’une grande 
beauté. Plusieurs critiques le font remonter au 
Ve siècle. Il est curieux de le voir donné comme 
commentaire au sujet très fréquent de la ren- 
contre de Jésus et de Marie sur la route du Cal- 
vaire. C’est là, croyons-nous, une rareté en ico- 
nographie. Jusqu'ici c’est le seul exemple à notre 
connaissance. 


III. — L'Ange du Regina. 
Église de Saint-Florentin (Yonne). 


ERRIÈRE le sanctuaire est un beau re- 
table daté de 1536, qui représente en 
une série de bas-reliefs les scènes de la Pas- 


0] 


Rebue de l'Art chrétten. 


sion et de la Résurrection. Sur le devant de 
l'autel et formant antependium, nous avons noté 
une scène très curieuse et assez rare. Marie 
est en prières, un ange vient la saluer. Au pre- 
mier abord on pourrait croire à une Annoncia- 
tion, il n’en est rien. Selon une pieuse tradition, 
le Christ députa un messager céleste à sa très 
sainte Mère pour lui annoncer sa résurrection. 
Quelques instants plus tard, il apparaîtra lui- 
mème et plusieurs artistes ont représenté cette 
scène touchante (1); mais voulant ménager 
l'âme si sensible de sa Mère, Jésus lui envoie 
d’abord un ange porteur de la bonne nouvelle, 
Après le dénouement du Calvaire si poignant 

pour elle, la sainte Vierge s'était retirée dans la 
demeure de saint Jean et cherchait une force et 
une consolation dans la prière.Or, voici qu’à l'aube 
de Pâques, un esprit céleste se montre à ses 
regards. Elle le reconnaît, c’est l’archange Gabriel, 
Sur un cartouche on lit les paroles qu'il lui 
adresse : 

Regina celi letare 

Quia quem meruisti portare 

Resurrexit sicut dixit. 


Il convenait que Gabriel, le messager de l’In- 
carnation, fût aussi celui de la Résurrection. 
Près de la Vierge, un donateur tonsuré, ce qui 
indique un ecclésiastique, porte dans ses mains 
un phylactère avec ces mots qui complètent le 
Regina : Ora pro nobis Deum alla (pour alleluia). 

Où le. sculpteur at-il puisé l’idée de cette 
représentation? M. Mâle, dans un article très 
suggestif: Ze Renouvellement de l'art par les 
Mystères à la fin du moyen âge (?),a montré que 
nombre de scènes inconnues dans les siècles 
précédents ont fait leur apparition avec les 
Mystères. Les artistes ont représenté des choses 
vues. Nous sommes convaincus qu'il doit en être 
ainsi de la scène qui nous occupe. 

Nous la trouvons dans le Grand Mystère de 
Jésus (5), drame breton du XVI: siècle. Gabriel 
reçoit de Jésus l’ordre d’aller trouver Marie et de 
lui annoncer « de suite et doucement} la conso- 


1. Citons entre autres exemples le tableau de Roger van der 
Weyden (musée de Berlin}, un vitrail de Saint-Nicolas de la Ferté 
Milon, une sculpture du jubé de Villemaur, aujourd'hui au musée 
de Troyes, etc. 

2. Cf, Gasette des Beaux-Arts, xer trimestre 1904. 

3. Publié par M. de la Villemarqué. 


lante nouvelle, Gabriel remplit son message. Il 
salue la Vierge par ces mots: «O reine du ciel, 
réjouis-toi pleinement avec moi, après tes dou- 
leurs, car ton fils, Jésus, ce roi du Nord et du 
Midi est ressuscité, etc.) Marie reçoit avec joie 
le céleste envoyé, puis elle ajoute: « Pour te 
remercier de ton message, je t'offre une couronne 
d’un éclat inaltérable, afin de montrer que tu es 
le roi, le vrai roi de tous les messagers du monde ; 
porte-la désormais à ton front.» (Elle couronne 
l'ange.) 

Le célèbre Passionsspiel d'Oberammergau n’a 
pas oublié cet épisode, mais la mise en scène est 
différente. Ce n’est point dans sa demeure, mais 
quand Marie arrive au sépulcre que l’ange lui 
apparaît et lui annonce que son fils est ressus- 
cité. 

Il y a, on le voit, une grande connexion entre 
l'iconographie et l’art dramatique du moyen 
âge. 


IV. — Fresque de l'église de Gisors. 


A chapelle du bailli ainsi appelée, parce 
qu'elle fut construite par Jean de la Vief- 
ville, baïlli de Gisors, est ornée d’une grande 
fresque peinte en 1561, dont l'étude nous paraît 
intéressante. Elle avait disparu sous une épaisse 
couche de badigeon et n’était plus connue que 
par les vers d'Antoine Dorival dans son 7ab/eau 
de l'église de Gisors (*): 
& Ce que lon voit encor de remarquable et beau, 
« Un Jésus porte-croix qui, dans un plaf tableau, 
&« Orne autre costé, suivy d'un populace 
& Armé de fers, de dards, d'épée ef de cuirace ; 
€ Un pbr revestu d'un surpliis à fleur blanc 
& Semble Le vouloir suivre aux traces de son sang. } 
Elle fut découverte en 1902 lors de la restau- 
ration de la chapelle. Soigneusement nettoyée, 
elle fut restaurée avec conscience, sous la direc- 
tion de l'architecte des Monuments historiques. 
Au-dessous on a rétabli la longue inscription qui 
accompagnait la fresque, laissant en blanc les 
mots illisibles ou douteux. Ii appartient à notre 
ami M. Regnier, qui connaît si bien Gisors, de 
compléter cette inscription, d'identifier, si pos- 
sible, le prêtre signalé par Dorival,en un mot, de 
donner une description complète et documentée 
de cette curieuse peinture. Nous voulons seu- 


r. Publié par l'abbé Blanquart et L. Regnier. Cf. p. 7x. 
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lement signaler deux particularités iconogra- 
phiques. 

Le sujet principal est bien la montée du Cal- 
vaire, Le Christ succombe sous le poids de sa 
croix et s'appuie d'une main sur une pierre dont 
la tranche porte la date de 1561. Derrière le 
Christ, Marie s'évanouit entre les bras de saint 
Jean. Au fond se dresse la cime du Golgotha, où 
deux croix sont déjà plantées, tandis que des 
ouvriers armés de pioches creusent la fosse des- 
tinée à recevoir la croix du Sauveur, Au premier 
plan deux personnages vont nous arrêter un 
instant. Sur la gauche du spectateur est un prè- 
tre, à genoux, les mains jointes. De ses doigts 
sort une longue banderole sur laquelle on lit ces 
paroles empruntées au psaume 130: //ustra 


faciem tuam super servum tuum ; salvum me fac 


in misericordia tua, Domine non confundar. Le 
prêtre est placé en face du Sauveur succombant 
sous le poids de sa croix et dont Véronique 
vient d'essuyer le visage pâle, couvert de sueur 
et de sang. Sa prière s'adresse à la sainte Face, 
Sans doute, dès le XIIIe siècle, l'Église a honoré 
la sainte Face du Sauveur, mais c'est surtout à 
partir du XVIesiècle que son culte a pris de l’ex- 
tension. La fresque de Gisors en est un nouveau 
témoignage, 

L'épisode de Véronique est également à noter. 
Cette femme courageuse s'approche du Sauveur 
et, du linge qu'elle tient à la main, elle essuie 
son visage dont les traits restent empreints sur 
l'étoffe. Cet épisode a été bien souvent reproduit, 
Toutefois il importe de remarquer qu'on ne le 
voit pas dans le haut moyen âge. Il n'apparaît 
guère avant le XVe siècle, M. Mâle, dans un 
article très documenté de la Gasette des Beaux- 
Arts, pense que les Mystères qui mettaient la 
Passion du Sauveur en action ont contribué à 
introduire dans l’art la scène de Véronique (*). 
La remarque de M. Mâle nous paraît tout à fait 
fondée. Il est certain que les artistes chargés 
d'exécuter un tableau, une fresque, une tapis- 
serie, une sculpture, une verrière, se sont inspi- 
rés de leurs souvenirs et, volontiers ont repré- 
senté naïvement les scènes qu'ils avaient sous 
les yeux, 


1. Le Renouvellement de l'art par les A/ys/ères à la fin du moyen 
âge. Gaselte des Beaux-Arts, 1° trimestre 1904, 


En terminant, qu'on nous permette de citer un 
Dialogue où fragment populaire du drame bre- 
ton: Le Mystère de Jésus. Il est d’une poésie 
simple mais touchante, On dirait quelque an- 
cienne ballade. 

Sainte Véronique vient d’essuyer le visage de 
Jésus avec un pan de sa coiffe ; alors s'adressant 
à sa sœur, elle lui dit : 

« Tenez ma coiffe, ma sœur, emportez-la à la 
maison ; 

» Mettez-la au fond de votre coffre et conser- 
vez-la bien. 

» N’allez pas la laver dans l’eau de la rivière, 
car elle garde le sang du Sauveur. 

» N'allez pas la laver dans l’eau de la prairie, 
car elle garde le sacré sang de notre Père. 

» N'allez pas la laver dans l'eau du torrent, ou 
c'en est fait du monde.) 

La sœur de sainte Véronique lui répond : 

€ Ma chère petite sœur, donnez-la-moi, je la 
mettrai au fond du coffre, 

» Au fond du coffret d'ivoire, qui est entouré 
de trois cercles d'argent. 

» Et où il y a des herbes odoriférantes, de la 
lavande, du thym et du muguet (1). » 

Il y a dans cette poésie tout à la fois une pen- 
sée touchante et un trait de mœurs tout à fait 
local. À ce double titre, il intéressera nos lec- 
teurs, et les dédommagera de la sécheresse de nos 
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La cheminée gothique en Belgique. 


HA maison moderne, grâce à de préten- 
dus progrès, tend à devenir une chose 
banale ; on la bâtit non pour des habi- 
tants déterminés, mais pour des occu- 
pants éventuels. Les logis se superposent en 


étages dans un bâtiment commun, ou bien s’ali- 
gnent en un bloc aux compartiments uniformes. 
La maison n'est plus affectée à une famille, ou 
du moins elle est destinée à des occupations 


1. Cf, Hersart de la Villemarqué, Dialogues de la Passion. - 
Le chemin du Calvaire, p, 250 
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éphémères ; nous changeons d'habitation plu- 


sieurs fois dans l’espace d’une génération. 

C'est fâcheux en ce sens, que la famille, cet 
élément organique de la société, devrait y tenir 
une place stable, II y a quelque chose de sacré 
en quelque sorte dans le foyer familial, qui ne 
résiste pas à l'instabilité de nos demeures moder- 
nes, qui ne se transmet pas d’un logis à l'autre, 
mais qui se transporte de père en fils avec les 
souvenirs héréditaires et les traditions, L'homme 
de bien qui a laissé dans sa maison l'empreinte 
de son caractère et de ses mœurs vertueuses, le 


culte de ses ancêtres, souffre à la pensée qu'après 


lui ses traces seront balayées, et que sa demeure 
terrestre sera bouleversée par ses successeurs, 
€ Si les hommes, dit John Ruskin, en ses Sept 
langues de l'architecture vivaient vraiment comme 


des hommes, leurs maisons seraient comme des 
temples, » 


Il en était ainsi aux siècles passés ; les habi- 


tations de nos ancôtres étaient, en effet, comme | x, 


, 


_ ’ 
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2. — Cheminée du XV! siècle, au château de Bouthéon (Loire.) 


des temples. Dans leurs maisons, il y avait la 
salle commune, lieu de réunion de tous les mem- 
bres de la famille ; et le sanctuaire de ce temple 
était autour du foyer ; le foyer était au logis ce 
que le cœur est à 
l'individu; ce foyer 
sacré était placé 
dans un édicule, un 
petit monument 
tout imprégné d'art, 
qui était la che- 
minée. 

Parmi les ouvra- 
ges qui forment 
l'habitation, il n’en 
est pas de plus in- 
téressant, de plus 
attachant que la 
cheminée. C'est le 
témoin expressif de 
la vie familiale, le 
centre de l’activité 
domestique, le bon coin où l’on se serrait les 
coudes à la flambée du soir, où se racontaient 
les légendes, où se faisait la prière commune 
devant le crucifix. On y trouve la mesure du 


3. — Cheminée d’une maison démolie 
à Léau (x). 
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4. — Cheminée tournaisienne, couronnée à l'École de St-Luc, 
(d'après N. À. H.) 


sentiment artistique d’un peuple. La cheminée, 
avec son manteau sous lequel s’assemblait la 
famille entière, respirait jadis une poésie intense 
et revêtait un caractère imposant dans la chau- 


1. À côté de l'hôtel de ville, 
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mière du pauvre comme dans le manoir du 
seigneur, Elle mérite une étude spéciale. M, À, 
Heins l’a pensé avec raison. Il a donné dans la 
belle revue l'Ar£ flamand et hollandais une série 
de jolis croquis d’après la cheminée flamande, 
Nous nous servirons de ses notes et emprun- 
terons quelques-uns de ses dessins pour traiter 
un sujet un peu plus large, celui de la cheminée 
gothique en Belgique. 
Rappelons d’abord que la 
cheminée domestique com- 
prend le corps intérieur et la 
souche externe. Nous 
occuperons, 


nous 


naturellement, 


d'abord du premier. 4bis, — Claveau de clef de 


la cheminée précédente, 
Lui-même se décompose en 


plusieurs parties : la »iche, avec son seul, son 
contrecœur et ses jambages ; le manteau, avec Île 
linteau et la kotte, surmontée parfois d’un encor- 
bellement soutenant le seuil d’une cheminée à 
l'étage supérieur ; enfin, vient l’a//irail, compre- 
nant la /ague, les landiers où chenets, la crémaillère, 
et le restant du foyer. 


8. — Claveau de clef d'une cheminée tournaisienne (L. C.) 


Nous ne nous arrêterons pas au seuil, qui 
n'existe que dans la cheminée monumentale, 
Dans les foyers ordinaires le sol de l’âtre arase 
celui de la salle. La partie caractéristique des 
cheminées consiste dans les jambages ; tandis 
que la richesse des cheminées monumentales se 
concentre dans la hotte, Nous traiterons en pre- 
mier lieu des jambages. 

Les jambages. — Le spécimen le plus ancien 
de la cheminée en Belgique est apparemment la 
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simple niche À feu que l'on voit en trois endroits | de four, et ménagée aux dépens du gros mur en 
de la salle basse du donjon du château des comtes | moëllons calcaires, On n’a dù s’en servir que pour 
à Gand, remontant au Xe sièele ; elle est en eul | y placer un érasere, sans quoi le fond de l’âtre 


Cpemieness Qu bras dre NOV M, 


da gene 4 Von 


Là où ils existent, ils constituent, du moins à 


se serait caleiné, Dans ce type embryonnaire, les 
la première époque,des montants monolithes aux- 


jambages,., brillent par leur absence, 
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6 et 7.— Cheminée tournaisienne, provenant d'une maison de la rue de la Madeleine (L. C.) 


quels est greffée une colonnette avec base et cha- | l'intermédiaire d’un vigoureux abaque, qui fait 
piteau ; c'est un des types intéressant du support | encorbellement, et supporte une superstructure … 
lapidaire, Les jambages reçoivent le linteau par | formant saillie en avant des montants (3). 
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Les cheminées du XIII: siècle sont très rares 
en notre pays. M. Heins attribue à la fin du 


XIIIe siècle une cheminée du Steen de Ryhove 
à Gand ; les jambages sont à colonnettes et por- 


10 et xx, — Cheminée de la cuisine de l'hôtel Gruuthuuse, 
d'après M, À, Hwins, 


tent un puissant linteau en surplomb sur deux 
corbeaux étagés, 


La cheminée tonurnaisienne 


Le FT AE E—=*, 
EUX BA est robuste et large; elle a 


pour caractères des montants 
ornés de gorges garnies de ro- 
settes, deux puissants abaques 
ornés de même et sur lesquels 
pose, en laissant un découvert, 
un linteau appareillé À cros- 
settes (4 et 4), orné de reliefs 
à la clef et aux coussinets, 
C'eat-là “et 


& YF 


non pas sur les 
ta, — Support angulaire JaMbages comme à Gand, 
du HEURE du Marquer qu'apparaissent des têtes 

d'hommes et de femmes; les 
têtes sont souvent remplacées par des armoiries, 
Le linteau est surmonté d'un cordon larmier, 
toujours orné de roscttes, Comme nous l'avons 


dit, le linteau pose sur l’abaque de manière à 
ménager un découvert, qui était utilisé comme 
tablette pour y déposer des objets d'utilité. 

Voici (5) un spécimen de clef ornée tournai- 
sienne (musée de l'École de 
Saint-Luc à Tournaï);elle repré- 
sente la gracieuse légende de 
la Licorne. 

Je reproduis avec tous ses 
détails (6 et 7) un spécimen 
complet et vraiment typique 
d'une cheminée tournaisienne 
en pierre bleue, que possède 
M. le juge Soil de Tournai, et 
que j'ai publié naguère dans un 
recueil local (1). 

On trouve au musée archéo- 
logique de Bruges une cheminée 
en pierre bleue de style tour- ;, _ Cheminée äe 1 


+ à Ê 4 Halle aux äraps à Gand, 
naisien (8). La colonnette des Rrbtiapt apr a ès 


; CRT 7 LT he À ‘| 


pieds droits se raccorde aux 

jambages par des gorges ornées de rosettes, Le 
chapiteau se décore de crochets et de feuilles 
de cresson de style français; l’abaque est un 


14. = Croquis d'encadrement d'une cheminée de l'hôpital 
Saint-Jean à Bruges, 


bloc en saillie d'où se détachent une tête et des 
bras, On en voit une analogue à l'abbaye de la 
Biloque À Gand, Le jambage eat À triple colon- 


1, Le Tonvriite toupnalsten, Deselée, Tournai, 
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nette, et à quatre gorges à rosettes ; l’abaque, 
aussi décoré de rosettes, présente une cariatide 
ployée sous la charge. Le plus beau spécimen de 
l'espèce est à la grande salle de la même abbaye; 
le support est le même, sauf la 
cariatide supprimée; les feuil- 
lages du chapiteau sont bien 
tournaisiens et superbes (9). 
Une cheminée gigantesque 
de l’ancienne cuisine de l’hôtel 
Gruuthuuse présente des jam- 
bages curieux, où l'encorbel- 
lement est réalisé par une 
déviation sinueuse du fût des 
colonnettes (10 et 11). Ils sont 
à rapprocher des colonnes 
tordues qui soutiennent Îles 
statues du mausolée de Mar- 
guerite d'Autriche à l’église 
sont dus à 


18.— Cheminée flamande 
d'après un manuscrit, 
d'après M. À. Hrins. 


de Brou et qui 

des artistes flamands. Nous en donnons un 
croquis (12). 

Cheminées flamandes. — La figure isolée, cou- 

ronnant un montant plus où moins orné, paraît 


16. — Cheminée d'une maison à Damme, d'après M. A. HrINsS. 


commun à Gand et à Bruges. C'est souvent un 
ange portant un phylactère (collection de l'École 
Saint-Luc à Gand) ou un écu (13) (musée lapi- 
daire à Gand), ou un instrument de musique 
(cheminée de l'Hôpital Saint-Jean à Bruges) (14), 
L'écu est parfois porté par un chevalier et sa 
dame, comme on le voit au château des Comtes 


de Gand, à une cheminée du milieu du XV: 
siècle. M. À. Heins reproduit le type d’une che- 
minée flamande à figures entières au sommet 
des montants, d'après un intéressant dessin de 
l’école flamande conservé à l'Université d'Erlan- 
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17. — Cheminée conservée au musée de Gruuthuuse à Bruges 
d'aprèsiM. A. HEIws. 


gen (15). Le musée du Broel à Courtrai possède 
des jambages de cheminées en pierre blanche, 
couronnés par des anges ailés et couronnés, qui 
portent un phylactère avec la date 1372. 


18. — Cheminée au musée lapidaire à Gand, d'après M. A. Huins. 


L'apogée de la richesse des cheminées se pro- 
duit au XV® siècle, alors que le linteau est souvent 
couvert de sujets historiques, et que les montants 
se décorent de personnages jumeaux. 

À Bruges abondent à cette époque des mon- 
tants couronnés d’un couple d'époux hissés ou 
accroupis dans la cavité saillante où se noie la 


moulure. Le type le mieux conservé a été signalé 
par M. Heins à Damme (16). On en voit de 
pareils au musée d'archéologie brugeois et à 
l'Hôtel Gruuthuuse (17). Le linteau de la che- 
minée en dos d’âne est tout couvert de sculp- 
tures, 

La double figurine se retrouve à Gand, à la 
Halle aux draps construite en 1426 par Simon 


Mélanges. 
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Van Assche, Les personnages sont des portants 
d’armoiries. 

La cheminée de la salle scabinale contiguë aux 
halles d’Ypres offre des colonnes complètes sur- 
montées d’anges portant le phylactère ; mais elles 
paraissent refaites à une époque moderne, 

Vient ensuite en différentes régions des Flan- 


19, — Ancienne maison à Damme, 


20, — Maison rue du Vieux-Bourg à Gand. 


Têtes de monture d'une cheminée, d'après M. À. His. 


dres le type de montants à figures animales,le plus 
souvent des lions,parfois des aigles ou des griffons 
figurant comme portants d'armes. Le musée lapi- 
daire à Gand possède deux beaux montants à 
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21, — Cheminée de la maison communale de Maestricht, 
d'après L. px FIZENNK, 


deux lions en pied portant un écu (18). On en voit 
de pareils aux musées de Gand et de Bruges, 


mais un spécimen de toute beauté décore le 


jambage de la salle d'honneur à l'hôtel de ville 
d’'Audenaerde, La salle dite de |’ Arsenal, à l'hôtel 
de ville de Gand (1484), possède une cheminée 
dont les superbes montants s’ornent à leur som- 
met d’une part du lion de Flandre portant l’écu, 
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22, — Rendez-vous de chasse de Grivegnée, d'après L, De FiZENNK. 


d'autre part de la pucelle de Gand accueillant le 
lion dans son giron, 


La cheminée commune gantoise a pour carac- 
téristique des montants à profil de nervure s’in- 
curvant au sommet, où se greffe une tête humaine; 
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il y a de part et d’autre un masque d'homme et 
de femme ; il y eut à Gand une multitude de 
cheminées de ce type original. Parmi les plus 
anciens spécimens, M. Heins cite deux belles 
têtes trouvées dans une maison de Damme 
(X Ve siècle) (19). 

On peut voir à Gand plusieurs spécimens de 
la même période, notamment deux jambages 
provenant d'une maison de la rue du Vieux 
Bourg (20) et qui sont à présent au musée lapi- 
daire de la ville. Ce musée possède une collection 
de têtes sculptées par couples d'hommes et de 


23. — Cheminée d'après un tableau de Memling. 


femmes au sommet de montants en pierre de 
cheminées. Ces figures sont traitées dans un sen- 
timent décoratif et de manière un peu banale, 
et visiblement faites par de simples artisans qui 
en multipliaient les exemplaires, 


Au XVe siècle apparaît une simplification des 
jambages à colonnettes ; la base subsiste, mais le 
chapiteau disparaît ; c'est un écho de ce qui se 
passe alors dans les arcades et dans les piliers 
dits prismatiques d’où disparaît les chapi- 
teaux. Le fût est remplacé par un tore avec ou 


sans liste], une sorte de nervure ; vers le haut son 
tracé s’incurve en quart de rond, pour former un 
encorbellement ; le creux qui raccorde le tore au 
jambage se retourne horizontalement, de front, 
en haut, sous le linteau, M. Heins donne comme 
exemples deux cheminées des halles de Damme. 
Dans l’une des deux, l’encorbellement est obtenu 
par les moulures incurvées et en sûs par un cor- 


24. — Cheminée provenant d'Arquennes, placée au presbytère 
St-Jacques à Tournai. (L. C.) 


beau, Il en est de même dans la somptueuse 
cheminée de la salle des Échevins à l'hôtel de 
ville de Courtrai. 

Les montants en forme de nervure recourbée 
au sommet se retrouvent en Limbourg (21), 
Voici la cheminée de l’ancien hôtel de ville de 
Maestricht ; la moulure, au lieu de s'arrêter en 
haut en quart de rond, remonte encore un peu 
verticalement pour s’amortir en demi-pyramides. 
Ce parti est propre à la région ; nous le retrou- 
vons à la jolie cheminée du rendez-vous de 
chasse de Grivegnée dont le linteau est historié 
de la légende de saint Hubert (22) Le musée 
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25, — Cheminée ancienne, provenant d'Arquenne, appartenant à l'Auteur. 
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26, — Cheminée de la Renaissance à Feluy, dessin de L. ( 
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d'Anvers possède un tableau de Memling où 
figure l’intéressante cheminée dont voici le cro- 
quis (23). Ici la nervure en montant fait retour le 
long du linteau dont elle orne le bord inférieur. 


Cheminées du Hainaut. — Le jambage à mou- 
lure recourbée dont il s’agit n’est pas exclusive- 
ment flamand ; il abonde au contraire aux XVe 
et XVIesiècles en Wallonnie, surtout autour des 


carrières d’Écaussines, de Feluy et d'Arquennes, 
qui, depuis le XIVE siècle, et surtout aux deux 
siècles suivants, ont fourni une multitude de 
cheminées dans les manoirs, les fermes et les 
maisons de la ville et des champs du Hainaut, 
J'en ai connu de nombreux spécimens analogues 
à celui que je reproduis (24); cette cheminée 
provient d’Arquennes ; je l'ai placée jadis au 
presbytère de Saint-Jacques à Tournai. En 


27. — Façade d'une maison de Beaumont. (L. C.) 


voici (25) un autre exemple, et un troisième (26), 
où l’on voit s’insinuer les formes de la Renais- 
sance. 

La confection des jambages était devenue si 
courante, que l’on en vint à les copier dans de 
curieux encorbellements de certaines façades de 
maison en pierre que l’on voit encore, par exem- 
ple, rue d'Havré à Mons, et à Beaumont. Le sur- 
plomb de l'étage au-dessus du rez-de-chaussée 
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est soutenu par des pilastres recourbés en forme 
de montants de cheminée. 


La cheminée ancienne n'avait pas, comme la, 


cheminée moderne, un découvert horizontal en 
forme de tablette, pour y poser des miroirs, et 
des pendules encore inconnues, ou de la vais- 
selle étalée , mais souvent l’abaque débordait 
latéralement pour y recevoir quelques objets 
d'usage. L. CLOQUET. 
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Société nationale des 


Antiquaires de 
France. — Séance du II décembre 1905. — 
M. Enlart lit un mémoire sur les origines an- 
. glaises du style flamboyant. 

M. Rodocanaki fait une communication sur le 
costume des femmes de Florence au XIVesiècle, 


M. Arnauldet parle sur un inventaire des 
tapisseries du château de Blois, conservé à la 
Bibliothèque de Nantes. 

M. de Mély communique un mémoire de 
M. Stuckelberg sur les reliques de saint Smier. 

M. Monceau communique deux sceaux byzan- 
tins trouvés par le P. Delattre à Carthage. 

M. Héron de Villefosse communique une 
inscription récemment découverte à Alise. 


Séance du 20 décembre. — M. Vauvillé com- 
munique des armes, des fibules, etc., récemment 
trouvées dans l'enceinte de l’oppidum de Pom- 
miers. 

M. Chapot fait une communication sur une 
inscription du Louvre qui se rattache à un trem- 
blement de terre survenu à Antioche au temps 
du patriarche Théophane. 

M.Gauchery croit pouvoir attribuer le tombeau 
des Montigny, dans la cathédrale de Bourges, à 
Michel Bourdin. 

M. Moreau de Néris communique le plan 
d’une piscine romaine découverte par lui dans la 
prairie Les Chaudes (Allier). 

M. F. de Mély présente l’héliogravure que la 
Gazette des Beaux-Arts publie, d'après le retable 
de Beaune, reproduction qui n'avait jamais été 
autorisée jusqu'ici. 


Séance du 27 décembre. — M. Héronde Ville- 
fosse lit une note de M. Leex sur une stèle avec 
inscription trouvée à Frolois (Côte- d’Or).Il donne 
communication de fragments d'inscription, dé- 
couverts à Alise, et qui lui ont été adressés par 
M. Corot. 

M. Arnauldet lit une note sur deux imprimeurs 
du XVe siècle, Nicolas Janson et Jacques 
Lerouge, 


Séance du 17 janvier 1906. — M. Adrien 
Blanchet. communique un jeton de la Société 
sous le règne de Charles X. 

M. Marquet de Vasselot communique une 
plaque byzantine de stéatite acquise par le musée 
du Louvre et représentant saint Michel,archange, 

M. Pallu de Lessert présente l’estampage d'une 
inscription trouvée à Carthage par le P. Delattre 


L 
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qui mentionne le nom du Consul Pomponius 
Bassus. 

M. Monceau communique une lampe chré- 
tienne trouvée en Tunisie qui porte un chrisme 
ét iesilettres ABC: 


Séance du 24 janvier. — M. Naurice lit une 
notice sur M. Eug. Muntz. M. le comte Durrieu 
fait une communication sur Michelino Besozzo 
dont on vient de découvrir un tableau au Musée 
du Louvre. 

M. Ravaisson Mollien continue son étude sur 
l'inscription dite de Praxitèle qui se trouve gra- 
vée sur la plinthe d’une salle du Louvre; il est 
d'avis que l'amour est d'emprunt. M. Michon 
indique les opinions de plusieurs archéologues 
qui ont nié ou accepté l'authenticité de cette 
inscription. En 1815,0on encastra la base dans un 
socle rectangulaire, c'est ce qui a fait croire à sa 
disparition. 

M. P. Monceaux communique de la part du 
R. P. Delattre un nouveau sceau byzantin trouvé 
en Afrique. 


Séance du 31 janvier. — M. Vitry lit un travail 
de M. Perdrizet qui conteste l'attribution pro- 
posée par M, de Laïgue d’une fresque du XVe 
siècle de la Chartreuse de Pesio à un moine 
nommé Antoine Le Cocq. 

M. l'abbé Thédenat communique une série de 
moules à bijoux égyptiens en pierre dure. On a 
pu fondre trois bagues en alliage dans le plus 
curieux qui se compose de trois pièces. 

T. Boinet étudie le portrait de Marguerite 
de Valois qui se trouve dans son livre d'heures. 

M. Michon donne lecture d’un mémoire de 
M. Perdrizet sur des verres de Sidon donnés en 
prix dans des concours. 

M. Cagnat signale trois chapiteaux byzantins 
photographiés à Chersonèse par M. le Baron de 
Baye. On lit sur l’un d’eux une inscription funé- 
raire romaine. 


Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, — Séance du Q décembre 1905. — 
Décès d'un correspondant. Le président, 
M. Collignon, annonce à l’Académie la mort 
d’un de ses correspondants nationaux les plus 
érudits et les plus méritants, M. Gustave Saige, 
conservateur des archives de la principauté de 
Monaco. 

On lui doit, outre de nombreuses études d’his- 
toire et d'archéologie pure, une histoire de la 
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maison de Grimaldi, la publication des « Docu- 
ments historiques relatifs à la Principauté de 
Monaco depuis le XVe siècle », celle des « Do- 
cuments relatifs à la vicomté de Carlat }, du 
« Trésor des chartes du comté du Réthel ), etc. 

M. Holléaux, directeur de l'École française 
d'Athènes, fait connaître le résultat des dernières 
fouilles exécutées à Délos aux frais de M. le duc 
de Loubat. Il décrit les travaux les plus impor- 
tants accomplis en 1905 : déblaiement de l’Agora 
des Italiens, du Portique de Philippe, et d’une 
nouvelle région limitrophe au théâtre. 

Il signale, en terminant, deux découvertes épi- 
graphiques d’un haut intérêt : la dédicace d'un 
monument élevé par le roi de Macédoine, Anti- 
gone Doson, et le texte d’une loi relative à la 
vente du bois et du charbon à Délos. 


Séance du 21 décembre. — Le président, 
M. Collignon, annonce la mort, à Munich, à 
l’âge de quatre-vingt-cinq ans, du doyen en date 
des correspondants de la Compagnie, M. Fried- 
rich von Spiegel. 


Séance du 29 décembre. — Chaire du Collège de 
France, — L'ordre du jour appelle la désigna- 
tion au ministère de l’Instruction publique de 
deux candidats, en première et seconde ligne, à 
la chaire d’assyriologie, laissée vacante par le 
décès de M. Oppert. L'Académie présente en 
première ligne le Père Scheil, par 26 voix contre 
7 à M. Fossey et à M. Thureau-Dangin ; en 
seconde ligne, M. Thureau-Dangin, par 19 voix 
contre 14 à M. Fossey. On sait quel esprit sec- 
taire a fait repousser le candidat élu par l’Aca- 
démie. 

Séance du 12 janvier 1906. — M. Héron de 
Villefosse lit un rapport du P. Delattre sur les 
fouilles de Carthage. 

Il s’agit de la découverte, faite dans les pre- 
miers jours de novembre 1905, d’un énorme sar- 
cophage en marbre blanc rehaussé de couleurs 
et mesurant 2,75 de longueur. Le couvercle est 
orné sur chacun de ses grands côtés de onze 
acrotères recouverts de peinture bleue. Sur les 
deux frontons apparaît au milieu des flots et 
entre deux dauphins une représentation peinte 
de Scylla, ailée, brandissant une sorte de mas- 
sue ; des chiens hurlants s’élancent de ses flancs. 
Le corps du défunt reposait dans un cercueil en 
bois décoré de peintures et de dorures qui était 
placé au fond de la cuve en marbre blanc, 

Ce beau sarcophage a été placé au musée 
Saint-Louis, en attendant son transport au mu- 
sée du Louvre, auquel le P. Delattre s'est em- 
pressé de l'offrir par l'intermédiaire de l’Aca- 
démie. 
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Séance du 19 janvier. — M. S. Reinach sou- 
met à l'examen de l’Académie une série de 
photographies de sculptures grecques qui figu- 
rent dans les musées de Boston (Amérique) et 
qui lui ont été communiquées par M. d’Eichthal, 
membre de l’Académie des Sciences morales et 
politiques. 


Séance du 26 janvier. — A l'ouverture de la 
séance, le président offre ses félicitations à 
M. Léopold Delisle et annonce que ce savant 
vient d’être l’objet d’une distinction flatteuse de 
la part de l’empereur d'Allemagne qui lui a fait 
remettre les insignes de l’ordre pour le Mérite, 


M. Léon Heuzey lit une notice intitulée : 
(Les dieux à turban sur les cylindres chaldéens.» 
Il signale sur ces petits monuments une curieuse 
modification à partir de l’époque où les rois de 
la ville d'Our s'emparent de l'hégémonie en 
Chaldée. Le dieu auquel s'adressent les adora- 
tions ne porte plus que très rarement la coiffure 
à cornes de taureau. Cet emblème de la divinité 
est remplacé par le simple turban que portent 
les rois et les chefs des cités chaldéennes. 
M. Heuzey en cherche l'explication dans ce fait, 
que les rois d'Our, comme on le voit par leurs 
inscriptions, acceptaient les honneurs divins. Par 
une confusion voulue, c'était en réalité le roi 
régnant qui recevait l’adoration sous l'apparence 
de quelque divinité. 

M. Cagnat signale les découvertes archéologi- 
ques quiont été faites par le capitaine Donaudans 
le Sud tunisien. Il en fait ressortir l'importance et 
se propose de les analyser au cours d’une des 
prochaines séances. 


Cercle historique et archéologique de 
Courtrai, 1905. — Le bon exemple est chose 
précieuse ; M. Soil, en publiant son remarquable 
volume sur les anciennes maisons tournaisiennes, 
a ouvert les yeux à ses confrères d’autres villes, 
et tout de suite le voilà imité par un archéologue 
distingué de Courtrai, le baron Jos. Bethune. 
Avec MM. de Geyne et Goethals, il a parcouru 
les rues de la bonne ville flamande, et y a noté 
pas moins de 170 constructions anciennes, Si l’on 
compare les anciennes façades aux pignons de 
Bruges et de Gand, on y trouve peu de simili- 
tudes, certaines analogies seulement avec celles 

| d’Ypres.Rapprochées de celles de Lille, de Tour- 
nai, elles offrent une différence plus sensible. Ainsi 

| donc chaque ville a bien son cachet du terroir, 

| et c’est ce qui rend l'étude plus intéressante. 

| Malheureusement les plus anciennes ne remon- 

| tent qu’à la fin du XVI: siècle. Il faut noter sur- 

| tout l’annexe de la brasserie Tack, bien conser- 


Courtrai. — Façade rue du Persil, 15 et 17. 


Courtrai. — Façade place Saint-Amand, 17. 
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vée avec les croisillons et les barreaux de ses fe- 
nêtres, couronnés par un linteau, abrités sous des 
décharges qui sont en cintre brisé au rez-de- 
chaussée, en anse de panier à l'étage. Les sui- 
vantes montrent un passage progressif au style 
de la Renaissance ; elles sont à pignon en briques, 
en pas de moineau, avec larges et profondes 
fenêtres à cintre en arc déprimé, surmonté 
d'une moulure larmier ; l'encadrement est bordé 


d'une légére chaîne en pierre ; c'est la variété 
dite de style espagnol. 

Plus tard la façade s’allonge sous une corniche 
classique, et les baies s'encadrent entre des pilas- 
tres ; ailleurs, les pilastres quittent la bordure des 
fenêtres pour s'établir dans l’axe des trumeaux 
suivant la formule classique, 

L'étude du baron Bethune est substantielle, 
objective, comme on dit, et consciencieuse ; elle 
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Courtrai. — Pignons situés Grand'Place, 21 et 22. 


fournit un inventaire précis, bien daté, de tout 
ce que Courtrai conserve d’intéressant. Elle ren- 
drait impardonnable, à l'avenir, tout manque 
d'égard envers les derniers restes de l’ancienne 
architecture privée de Courtrai. Car il l’a dit à 
ses concitoyens, sa tâche est achevée, la leur 
commence ; à eux de sauvegarder et de restaurer 
leurs vieux pignons. 

Si l'étude que nous signalons est sobre de 
commentaires, elle est riche d'illustrations, et 
constitue un petit volume d’un très vif intérêt. 


Le même archéologue a présenté au cercle dont 
il est un des fondateurs, d’intéressantes obser- 
vations concernant la collégiale de Notre-Dame à 
Courtrai. Des fouilles pratiquées à la façade occi- 
dentale ont mis à découvert l’élégant portail 
occidental, et montré l'ordonnance primitive de 
la façade, toute tournaisienne et analogue à celle 
de Saint-Nicolas de Gand. Le porche primitif, 
si porche il y a eu, n'était qu'un auvent en char- 
pente, Une belle porte du commencement du 
XIIIe siècle a été retrouvée près de la tour sep- 


Travaur Des Ootiétés Sabantes. 


tentrionale, Chose curieuse, les contreforts 
étaient évidés au niveau du rez-de-chaussée par 
des passages qui établissaient la continuité d’une 
coursière courant entre le mur et le fossé qui 
longeait cette église, primitivement englobée 
dans l'enceinte du château comtal. 


Société d’Archéologie de Bruxelles. — 
Les livraisons III et IV de l’année 1905 con- 
tiennent quelques articles intéressants à noter 
ici. C'est d’abord une courte causerie de M, J. 
Fourgois : promenade à Quercy, et une longue 
note du R. P. Nimal sur l’abbaye de Villers. 

On a beaucoup agité la question de savoir si 
la belle abbatiale en ruines est l’œuvre de S. 
Bernard, si elle est antérieure à 1151; la réponse 
est négative. 

La Chronique de Villers (1250) mentionne un 
oratoire primitif; l'expression ne peut s'appliquer 
à l’église actuelle; une chronique du XVII siècle 
nous parle d’un édifice, contenant un oratoire, 
qui s'élevait dans une partie retirée du monastère, 
le P, Nimal pense qu’il s'agissait de cette bä- 
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tisse, D'ailleurs les conditions de pénurie qui 
ont caractérisé le début de la colonie cister- 
cienne au temps de S, Bernard s'opposent à 
l’hypothèse que les premiers religieux établis au 
bord de la Thyle aient pu édifier l'œuvre gigan- 
tesque du monument encore debout, D'ailleurs 
sa magpificence semble contraire à l'esprit de 
saint Bernard, M, Enlart à d'ailleurs établi que 
les créations de celui-ci eurent Île caractère 
roman, à l'instar de Saint-Paul Trois-Fontaines 
près de Rome, un véritable type, 

Quelques pages sont consacrées au porche de 
Villers ; il était ouvert à l'instar des églises pri- 
mitives. Il est bog de noter ici que le porche 
d’Aulne, ainsi qué je l'ai établi, était dans ce 
cas ; une galerie avec appenti à arcades ou- 
vertes longeait la façade occidentale (7), 

L'auteur s'arrête longuement à déterminer la 
date des chapelles latérales septentrionales des 
nefs, Avec une parfaite droiture, le P, Nimal rec- 
tifie son ancienne opinion sur la situation de la 
chapelle Saint-Bernard, 

EC 


1, V, Revue de l'Art chrétien, année 1898, p. 469, 2% col, 


ANTIQUITÉS ET MONUMENTS DE L'HÉ- 
RAULT, par Émile Bonner, docteur en droit, avocat 
à la Cour d'appel de Montpellier, — Montpellier, 
impr, Ricard, frères, 190$. Un vol. in 80 raisin de 560 


pages, avec 12 planches hors texte et 72 figures dans le 
texte, (Extrait de la Géographie générale du départe. 
ment de l'Hérault, publiée par la Société languedo- 
cienne de Géographie, t, III, pp. 199 à 754.) 

FER EE département de l'Hérault ne pos- 
* sède pas, comme ses voisins du 
Gard, de l'Aude et du Tarn, de ces 

+ x monuments de premier ordre qui 
DL ENTES s'imposent à l'admiration de tous. 
Il n'offre rien de comparable à la Maïison-Carrée 
et aux Arènes de Nîmes, De ses cinq anciennes 
cathédrales, aucunè ne rivalise avec le chœur de 
Saint-Just de Narbonne ou avec Sainte-Cécile 
d'Albi, Ses nombreuses fortifications rurales 
restent bien en arrière de la Cité de Carcassonne 
et des remparts d'Aigues-Mortes, Il n'a ni le 
portail de Saint-Gilles, ni la frise de Beaucaire, 

[Il mérite cependant l'attention des archéolo- 
gues par un ensemble d'antiquités et de monu- 
ments, réellement intéressants et instructifs, dont 
plusieurs jouissent, depuis assez longtemps 
déjà, d'une notoriété des mieux justifiées. 

M. Émile Bonnet, conservateur des collections 
de la Société arc héologique de Montpellier,auteur 
d'importantes études sur l’histoire de l'imprimerie 
à Montpellier et dans les autres villes de l'Hérault, 
et de divers autres travaux, justement estimés, 
de numismatique, d'histoire, de bibliographie, 
d'archéologie monumentale, etc, — vient de 
consacrer à ces antiquités et monuments de 
l'Hérault un important et remarquable volume 
d'ensemble, où l'on trouvera — traité de main 
experte — tout ce qu'il est utile de connaître sur 
l'archéologie Aistorique (1) de cette portion de 
l'ancienne province de Languedoc, 

Le volume de M. Émile Bonnet peut être 
considéré comme composé de deux séries d'éten- 
due sensiblement égale: — d’un côté, l’anri- 
quité (1. période preromuine 2. période gallo- 
romaine) (pp. 7 à 272); — de l’autre, le #oyen 
âge (3. période wisigothe ; 4. période carolin- 
gienne ; 5, période romane ; 6, période gothique) 
(pp. 273 à 542). 

Dans le chapitre consacré à la période préro- 
maine, M. Bonnet étudie successivement les 
inscriptions, les monnaies, les enceintes et les 


1, La partie préhistorique a été traitée par M, Paul Casalis de 
Fondouce, duns un fascioule spécial : — L'Æ#érault aux temps pré 
historiques, (\n-89 raisin de 195 pages.) 


sépultures, — Le chapitre sur la période gallo- 
romaine est divisé d'une façon analogue : 1° les 
voies romaines, 2° les inscriptions, 3° les édifices 
et les objets d'art, 4° les sépultures (4. par inci- 
nération, #, par inhumation) et le mobilier funé- 
raire, — Cinq planches hors texte (sur douze) et 
33 figures dans le texte (sur 72) se rapportent 
à ces deux grandes subdivisions des temps 
patens. 

L'Hérault n’a fourni que deux de ces inscrip- 
tions — tracées en caractères grecs et rédigées 
dans une langue inconnue, — que l’on a long- 
temps appelées gal/lo-grecques et attribuées aux 
Gaulois. En revanche, les monnaies antérieures 
à la conquête romaine y ont été trouvées en 
abondance. Elles portent des légendes en diver- 
ses langues, correspondant aux diverses races qui 
ont peuplé le pays, notamment les Ibères, les 
Ligures, les Volkes Tectosages et les Volkes 
Arécomiques. 

Les plus importants des ofpida sont ceux de 
Murviel, près de Montpellier, et d'Ambrussum, 
sur la rive droite du Vidourle. 

Les vestiges de la période romaine « sont 
répandus en grand nombre sur le sol du départe- 
ment de l'Hérault. On peut dire qu’il n’est pas 
un coin de son territoire qui n’ait fourni quelque 
débris rappelant l'occupation romaine ». Les 
noms de localités en ac, en an et en argues, qui 
reproduisent les noms des anciens fundr, sont 
encore très abondants. 


Le pays était traversé par la grande route, qui 
mettait en communication l'Italie avecl’Espagne, 
la vote Domitienne. Sur cette route, dont 
M. Bonnet suit le tracé pas à pas, se trouvaient 
divers petits bourgs ou simples relais, — et à 
proximité, surtout dans la région la plus rap- 
prochée du littoral, de nombreuses v7//as, dont les 
sépultures ont enrichi nos musées d’abondants 
et élégants spécimens de verrerie, etc. 


Béziers (dont l’origine remonte certainement 
plus haut, puisque l’on possède des monnaies de 
la période gauloise à la légende BHTAPPA) cons- 
tituait l’agglomération romaine la plus impor- 
tante, Les restes de remparts, retrouvés dans le 
sous-sol de la ville actuelle, ont fourni de nom- 
breux et intéressants morceaux de sculpture et 
d'épigraphie. 

Dans les fonts baptismaux de l'église Saint- 
Aphrodise existe un sarcophage, d’origine 
païenne, représentant une chasse, dont M. Bon- 
net signale l’analogie très étroite avec l’un des 
sarcophages de Girone (Espagne). 


Sur environ deux cents inscriptions romaines 
recueillies jusqu’à ce jour dans le département de 
l'Hérault, près de la moitié ont été découvertes à 
Béziers. L'ensemble de ces inscriptions romaines, 
de Béziers et du reste de l'Hérault, a été spéciale- 
ment étudié par M. Bonnet, au double point de 
vue des divinités topiques et de l’organisation 
civile de la contrée. 


Les inscriptions de l’époque chrétienne primi- 
tive et de la période wisigothe sont la plupart 
bien connues, grâce au recueil d'Edmond Le 
Blant. Nous nous bornerons à rappeler celle de 
Maguelone: Vera in pace, qui peut remonter 
au IIIe siècle. 

Les cimetières wisigoths, au nombre d’une 
vingtaine environ, ont livré un assez grand 


\ 


nombre de boucles de ceinturon et de fibules à 
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rayons, et deux bagues portant les symboles 
chrétiens du poisson et de la colombe, A cette 
même période, se rattachent plusieurs sarco- 
phages : un entre autres, conservé dans l’église 
de Saint-Guilhem-le-Désert et sur lequel sont 
figurés le Christ et ses apôtres, Daniel entre les 
lions, etc. 

De l'occupation sarrazine provient un marbre, 
revêtu d’une inscription arabe, découvert en 1882 
à Aniane, Un monument analogue, mais remon- 
tant seulement au XIIe siècle, a été trouvé en 
1892 à Montpellier. 

La majeure partie du chapitre intitulé: période 
carolingienne, estñconsacrée à réfuter l'opinion 
de divers archéologues, d’après lesquels « le 
département de l'Hérault ne compterait pas 
moins d’une douzaine d’édifices carolingiens., } 
M. Bonnet n’admet guère, comme appartenant 
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Sarcophage de Saint-Guilhem-le-Désert. 


aux siècles ayant précédé l'an mille, que la crypte 
de l’église Saint-Aphrodise à Béziers et les sub- 
structions (en matériaux romains) de la crypte 
de la cathédrale de Lodève. — Au cours de ce 
même chapitre, M. Bonnet fait bonne justice de 
la tradition languedocienne,qui considère comme 
fondées par Charlemagne les diverses églises 
présentant comme ornementation des cordons 
en pierre noire. 


La partie architecture religieuse des deux cha- 
pitres traitant de la période romane et de la période 
gothique, est établie sur un plan identique : — 
19 Caractères généraux des églises romanes de la 
région (pp. 346 à 382)et VNomenclature des églises 
romanes du département de l'Hérault (pp. 382 à 
482). — 20 Caractères généraux des églises gothi- 
ques de la région (pp. 483 à 490) et nomenclature 
des Principales églises gothiques du département 


de l'Hérault (pp. 490 à 520). — Sous la rubrique 
Caractères généraux, M. E. Bonnet étudie succes- 
sivement le plan, l'appareil, les voûtes, les sup- 
ports, les portes et fenêtres, les toitures, les 
clochers, les fortifications, les cryptes, les tribunes 
et bancs de pierre et enfin la décoration et la 
sculpture, 

La période romane a été particulièrement 
féconde dans l'Hérault. M. Bonnet a pu consta- 
ter que (les procédés de décoration employés 
dans nos églises romanes présentent de sensibles 
différences suivant les diocèses auxquels elles 
appartenaient }.— € Dans les diocèses de Mague- 
lone et de Lodève dominent les suites de petites 
arcatures reposant, soit sur des colonnettes,.… 
soit sur des pilastres,... soit sur des encorbelle- 
ments... Ces suites d’arcatures décorent tant 
l’intérieur que l'extérieur des édifices... } — 
€ Un autre motif d'ornementation spécialement 
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employé dans les diocèses de Maguelone et 
de Lodève, est celui des frises et archivoltes ex 
dents d'engrenage. 

Ce motif avait été désigné par Renouvier, 
Mérimée, Revoil et Noguier, sous le nom de 
dents de scie. M. E. Bonnet fait très justement 
observer que cette expression « présente le dou- 
ble inconvénient de mal caractériser la forme de 
l’ornement en question et de prèter à l’équivoque, 
car le nom de dents de scie est généralement ré- 


servé à une décoration parément sculpturale. ÿ 
Et il propose cette dénomination de dents d'en- 
grenage pour la décoration qui affecte le carac- 
tère d’une œuvre d'appareillage, en réservant la 
dénomination de dents de scie à celle qui est du 
domaine de la sculpture (p. 371 et fig.). Cette 
heureuse correction au vocabulaire archéologique 
en usage, sera certainement accueillie avec faveur 
et ne tardera pas à devenir courante, 

« Dans les diocèses de Béziers et d'Agde, les 


Salle capitulaire de l'abbaye de Valmagne. 


procédés de décoration sont tout différents [de 
ceux des diocèses de Maguelone et de Lodève]. 
Les petites arcatures n'apparaissent qu'excep- 
tionnellement.., et on ne rencontre plus de frises 
ni d’archivoltes en dents d’engrenage. Par contre, 
les moulures en billettes ou en damiers consti- 
tuent l’ornementation dominante... >) (pp. 372- 
373). 

La croisée d'ogives a été connue dans l’Hé- 
rault dès le XII: siècle, On la trouve, à cette 
date, dans le transept de la cathédrale de Ma- 
guelone, au porche de l’église abbatiale de Saint- 
Guilhem-le-Désert et à la salle capitulaire de 


l’abbaye de Valmagne. « Maïs ce ne furent là 
que des tentatives isolées, qui n'eurent point 
de lendemain ; et il faut attendre jusqu'en 1211 
pour voir [commencer à] s'élever, avec l'église 
du Vignogoul, le premier édifice gothique de la 
région » (p. 481). Encore peut-on constater que 
la persistance des anciens procédés architecto- 
niques ( se manifeste au plus haut degré » dans 
toute la partie inférieure de ce monument, ! 

À la suite de Renouvier et de Noguier, 
M. É. Bonnet admet « que la pénétration de 
l'architecture gothique dans le Midi } a été une 
conséquence de la croisade contre les Albigeois, 


€ Tous les édifices gothiques de cette région sont 
postérieurs à la croisade. Quelques-uns datent 
de la seconde moitié et surtout de la fin du 
XIIIme siècle, mais la plupart ne sont pas anté- 
rieurs au XIVme,»y — & Nos populations rurales. 
longtemps encore construisirent leurs édifices 
nouveaux en restant fidèles aux traditions du 
style roman » (p. 483.) 


Les églises les plus remarquables du départe- 
ment de l'Hérault, sont, pour la période romane : 
— la cathédrale d'Agae, dont l'aspect « est plu- 
tôt celui d'une imposante forteresse )ÿ : 
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cathédrale de Maguelone, qui s'élève isolée au 
bord de la mer (à une dizaine de kilomètres de 
Montpellier), seul reste d'une importante cité 
épiscopale du moyen âge ; — l'église paroissiale, 
anciennement abbatiale, de Quarante, qui pré- 
sente trois nefs et un transept : plan fort rare 
dans notre région ; — l'église également parois- 
siale aujourd'hui, et précédemment abbatiale, de 
Saint-Guilhem-le-Désert, dont le chevet a été 
unanimement considéré par les archéologues 
comme reconstruit, au XIIe siècle, sous une in- 
fluence lombarde ; — l'église abbatiale d'abord, 
cathédrale ensuite, simplement paroissiale au- 
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Autel de Saint-Guilhem-le-Désert. 


jourd’hui de Saÿnt-Pons-de- Thomières, présentant 
€ un ensemble très complet d'ouvrages de dé- 
fense, qui en faisaient une véritable citadelle » ; — 
les églises, moins importantes,de Sazné-/acques de 
Bésiers (dont le chevet a conservé une riche dé- 
coration qui rappelle beaucoup les entablements 
antiques); d'Æspondeilhan (dont les bas-côtés 
sont voûtés en quart de cercle); de Zoupian (qui 
présente des croisées d'ogives disposées de la 
même façon qu'à Lusignan et à Jazeneuil, en 
Poitou); de Saint-Antoine-de-la-Cadoule, de 
Saint-Martin-de-Londres, de Saint-Pierre-de- 
Rèdes, etc... — Notons encore les restes du 
chevet, rectangulaire à l'extérieur, semi-circulaire 
à l'intérieur, de l’église de Pallas, consacrée en 


1024, et la belle tour du cimetière de Puissalicon, 
« dont la décoration décèle incontestablement 
une influence lombarde }. 

Pour la période gothique, les œuvres majeures 
sont : — la cathédrale Sarnt-Nasaire de Bésiers, 
&un des édifices les plus intéressants de notre ré- 
gion) — la collégiale de Capestang, qui « présente 
une grande analogie de style avec la cathédrale 
de Narbonne, dont elle est voisine », — l'église 
de Saint-Paul de C/ermont, qui & est, avec celle 
de Valmagne, le spécimen le plus remarquable 
d'architecture gothique que nous possédions 
dans le département de l'Hérault », — la cathé- 
drale de Lodève, — la cathédrale actuelle de 
Montpellier, bâtie par le Pape Urbain V de 1364 
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à 1368, — l’église abbatiale de Valmagne, « qu’un 
de nos plus estimés archéologues, M. Anthyme 
Saint-Paul, considère comme un des édifices 
gothiques les plus remarquables du Languedoc », 
— les églises monastiques du Vignogoul et de 
Villemagne-l Argentière. 


NET ADN TRY 


kRebue de l'Art chrétien. 


Du mobilier lapidaire de nos églises carolin- 
giennes, romanes et gothiques, il a survécu un 
autel daté du règne de Charles-le- Simple, trouvé 
à Capestang, aujourd’hui au musée de Béziers; 
un certain nombre d’autels romans, dont le plus 
remarquable est celui de Saïnt-Guilhem-le-Dé- 


Cathédrale Saint-Nazaire de Béziers. 


sert (en marbre blanc et noir, avec incrustations 
en verres de couleurs très foncées), consacré en 
1138, — plusieurs cuves baptismales à immer- 
sion ; — et deux retables du XIVe siècle, — Le 
mobilier en orfévrerie a presque partout disparu. 


— La Société archéologique de Montpellier pos- 
sède une intéressante cuve baptismale en plomb, 
provenant de Vias. 

La plus précieuse des rares inscriptions qui 
nous ont été conservées des époques carolin- 
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gienne et romane, — la dédicace de l'église de 
Montflaunès en 972, — a quitté l'Hérault : elle est 
aujourd'hui au château d'Étoile, dans la Drôme, 


L'architecture monastique (qu’il est de tradi- 
tion, peut-être à tort, d'englober dans l’architec- 
ture civile) nous a laissé plusieurs beaux spé- 
cimens de cloîtres : Saint-Guilhem-le-Désert, 
Grandmont-de-Lodève et Valmagne, auxquels il 
faut joindre celui de la cathédrale Saint-Nazaire 
de Béziers, aujourd’hui musée lapidaire de la 
Société archéologique de cette ville. 

A l’architecture civile publique se rapportent 
le pont roman de Saint-Jean-de-Fos (construit 
de concert par les abbayes d’Aniane et de Saint- 
Guilhem-le-Désert), le pont gothique de Béziers, 
l’aqueduc du Malpas (créé en 1248 pour opérer le 
dessèchement de l’étang de Montady), les aque- 
ducs analogues de Launac-Saint-André et de 
l’'Estang-du-Pouget; à l'architecture civile privée: 
diverses maisons romanes, à Saint-Guilhem-le- 
Désert, à Villemagne-l’Argentière, etc., et d'assez 
nombreuses maisons gothiques. 

Dans l'Hérault, l'architecture militaire se pré- 
sente sous un double aspect : ecclésiastique et 
laïque. Les églises fortifiées y sont très nom- 
breuses ; au point de vue de la défense, la cathé- 
drale de Saïnt-Pons offre des particularités fort 
intéressantes. La motte féodale de Mauguio, qui 
doit remonter aux temps carolingiens et qui n’a 
probablement jamais porté qu’un château en bois, 
évoque d'importants souvenirs historiques ; les 
papes et les évêques de Maguelone ont été sei- 
gneurs de Mauguio. Aux évêques de Maguelone 
appartenait aussi le puissant château de Mont- 
ferrand. En face de Montferrand se dresse le 
château de la Roquette ou de Bibioures.On trou- 
ve dans l'Hérault un certain nombre de donjons 
carrés remontant à l'époque romane et beaucoup 
de châteaux de l’époque gothique. — Plus abon- 
dants encore sont les villages fortifiés : les rem- 
parts de Saint-Jean-de Fos remontent au XII° 
siècle ; ceux de Vendémian, Viols-le-Fort, etc., 
au XIVe. 

Le mur de ville de Saint-Pons-de-Thomières, 
construit dans le dernier quart du XIIe siècle, 
renferme des parties appareillées en feuilles de 
Jougère. 

Pour en finir avec les diverses parties du livre 
de M. E. Bonnet concernant l'architecture, no- 
tons quelques indications sur les anciennes 
bornes armoriées, sur les gibets seigneuriaux et 
sur les croix monumentales, 


Nous avons signalé plus haut l'intérêt des 
trouvailles monétaires faites dans l'Hérault pour 
la période préromaine.Les périodes carolingienne, 
romane et gothique ne sont pas moins impor- 


tantes au point de vue de la numismatique. Sous 
les Carolingiens, deux ateliers monétaires ont 
fonctionné dans la région qui nous intéresse : 
l’un à Béziers, l’autre à Substantion ; M. Émile 
Bonnet n'admet pas l'existence à cette époque 
d'établissements analogues à Lodève et à Cler- 
mont-l' Hérault. — Dès la fin du Xe siècle, les 
comtes de Mauguio frappent, dans cette localité, 
la fameuse wonnaie melgorienne, qui fut «au 
moyen âge, une des monnaies les plus répandues 
dans le Midi de la France. } A côté de l'atelier 
de Mauguio fonctionnèrent les ateliers de Béziers, 
de Lodève et peut-être d'Aumelas. Les monnaies 
de Béziers (du dernier quart du XIe siècle au 
début du XIII<) durent avoir une circulation 
beaucoup plus restreinte que celles de Mauguio. 
Plus rares encore que les monnaies de Béziers 
sont les pièces émises par les évêques de Lodève 
dans la seconde moitié du XITe siècle. — La 
puissance grandissante de l'autorité royale fit 
disparaître les fabrications monétaires seigneu- 
riales. Les évêques de Maguelone cependant 
avaient encore le droit de frapper monnaie au 
XIVe siècle. 

Parallèlement à leur atelier de Mauguio, le roi 
d'Aragon, seigneur de Montpellier, Jayme Ie',créa 
à Castelnau-le-Lez, en 1273, un autre atelier, qui 
eut une existence éphémère. En 1293, Philippe- 
le-Bel ayant acquis une partie de la ville de 
Montpellier (Montpelliéret), y transféra l'hôtel 
monétaire royal de Sommières, qui fonctionna 
jusqu’à la Révolution. 


Tel est, dans ses grandes lignes, le sujet traité 
par M. Emile Bonnet. 

Le livre que nous venons d'analyser rapide- 
ment, et sur lequel nous aurions eu plaisir à nous 
étendre bien davantage, est une œuvre de syx- 
thèse scientifique, d'une érudition très complète et 
très sûre, où les travaux des archéologues anté- 
rieurs sont révisés avec une critique des plus ju- 
dicieuses, et complétés par une quantité consi- 
dérable d’observations et d'informations nouvel- 
les ; — une œuvre réellement doctrinale qui fait 
le plus grand honneur à son auteur — et en même 
temps à la Société languedocienne de Géogra- 
phie, qui l’a éditée. 

Le plan en est très clairement établi ; la rédac- 
tion témoigne d’un remarquable talent d’expo- 
sition ; l'illustration est bien choisie et bien équi- 
librée. Le succès obtenu en Languedoc a été très 
vif. L'ouvrage restera — et les archéologues qui 
auront à entreprendre des monographies régio- 
nales analogues, trouveront tout profit à le choi- 
sir pour modèle, 

Jos. BERTHELÉ, 


Montpellier, le 21 décembre”"1905. 
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LE CAIRE, par M. G. Micro, — In-4° de 160 
pp, 133 gravures, Broché,4 fr. Relié, 5 fr. Paris, Lau- 
rens. 1905, 

Décrire les sites pittoresques, mouvementés, 
polychromes et ensoleillés du Caire, c'est faire 


la lumière produisent de si riants mirages, 
Aussi, son livre est-il selon nous le plus attachant 


| 


œuvre de peintre, et pour le bien faire, il faut 
comme M. Migeon avoir de belles et vives cou- 
leurs dans sa plume. Il s’en tire à merveille, et 
l'illustration qui rehausse sa chaude description 
fait bien entrevoir ce pays de rêve, où l’ombre ct 
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Le Caire. 


de tous ceux de la belle collection des l’24/es 
d'art célèbres. Quel monde prestigieux que 
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cette cité où les maisons ont de si mystérieux | 
moucharabiehs, où les palais ont de si ravissants | 


Mosquée des Fleurs au Caire. 


Mosquée d'Hassan au Caire. 


portiques, où les temples s’amortissent en des 
coupoles étincelantes, où se dressent de si sveltes 
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minarets, où les murs se tapissent en dehors de 
zébrures et de stalactites, à l’intérieur, de mosaï- 
ques et de menuiseries précieuses. Combien sont 
curieuses ces sébils qui offrent la fraîcheur au 
passant, ces redressehs qui abritent un peuple 
d'étudiants, ces temples-tombeaux qui jalon- 
nent la plaine à la lisière du désert; et puis 
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quel impressionnant contraste, que celui de l'art 
arabe délicat et fantastique, tout en finesses, en 
broderies, tout svelte et tout ajouré, tout cha- 
toyant et tout pracieux, Avec les colosses majes- 
tueux et froids, mystérieux et sombres qui 
l'avoisinent À Giseh! Quel curieux rapproche. 
ment entre les merveilles millénaires accumulées 


Une ruelle du Caire, 


au musée du Caire, et les séculaires murailles qui 
bordent la rue de la ville. À qui en juge par 
le livre de M. Migeon, le Caire apparaît comme 
une ville enchanteresse, 

Naguère nous donnions ici une idée de l'an- 
cienne maison byzantine ; pour connaître la 
demeure égyptienne, il faut lire dans ces pages 
jolies la description d’une des demeures anciennes 
du Caire,le palais Beit Gawal ed-Din,restauré par 


M. Max. Herz-bey, dont naguère nous avons fait 
connaître les travaux (1), On l'appelle au Caire la 
maison des artistes, parce que c'est un des plus 
parfaits modèles que les architectes et les peintres 
ÿ puissent chercher: elle est datée de 1044 de 
l'hégire (1666 de notre ère). 

€ La porte d'entrée, s'ouvrant toujours en de- 


x, V. Revue de l'Art chrét,, an, 1906, p, 358, 
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dans, laisse pénétrer en un couloir coudé venant 
aboutir à la cour autour de laquelle sont les 
communs, généralement voûtés, où logent les 
domestiques et les bêtes de somme. De la cour, 
un petit escalier monte au premier étage et 
permet d'accéder aux salons de réception ; l’un, 
le #ag' ad, sorte de grande loggia,prend jour sur 
la cour par trois grandes arcades. Il communique 
avec le ga’ a ou salon principal, dont le sol de 
mosaïque et de marbre offre des différences de 
niveaux d’une ou deux marches.Des niches pro- 
fondes garnies de larges divans y font des coins 
d'intimité. De place en place,les murs sont creusés 
d'armoires aux vantaux de cèdre et d'ivoire ; les 
plafonds sont ornés de caissons polychromes, et 
souvent, à l’une des extrémités, une galerie élevée 
où une loge à balcon permettait aux femmes 
d'assister aux fêtes qui s’y donnaient. } 


LAC 


LA VIERGE MIRACULEUSE DE FOY-NO- 
TRE-DAME PRÈS DE DINANT, par M. ]J. Des- 
TRÉE. — JIn-8° illustré de 34 pp. Namur, Wesmael, 
1904. 


En 1609, le batelier Delimoir fit abattre un 
chêne énorme bordant le Chemin des pèlerins, 
entre Dinant et Foy. On découvrit au cœur de 
l'arbre des pierres, une tresse de cheveux fémi- 
nins et une statuette de la Vierge enfermée dans 
une treille de fer. Messire de Celles, qui avait 
vendu le chêne, transporta la pieuse image en son 
château, où affluèrent les pèlerins : on éleva plus 
tard une chapelle sur l'emplacement du chêne ; 
elle fut inaugurée en 1624. De là vient la statue 
de Notre-Dame de Foy, exécutée en terre cuite, 
dont s'occupe M. Destrée, 

Après bien des recherches, l’érudit conservateur 
du musée d'archéologie de Bruxelles est parvenu 
à rattacher cette œuvre d'art. plutôt industriel, 
à la fabrique de statuettes moulées qui existait 
à Utrecht dans le XIVe siècle, Cette madone 
n’est pas isolée comme type.Le fameux Williaume 
Lefevre, l’auteur du chandelier pascal célèbre de 
Saint-Ghislain, a imité une sainte Catherine qui 
appartient à une sériede produits du même atelier 
de moulage ; et M. Destrée de nous exhiber toute 
une série de Vierges et de sainte Catherine, sœurs 
de la statuette hollandaise. Avec une charmante 
anecdote il nous donne une étude toute scienti- 
fique. 

ra 


L'ORFÉVRERIE SUR LES BORDS DE LA 
MEUSE, LA DINANDERIE, L'ARGENTERIE 
DE TABLE, LA FERRONNERIE. Broch. par 
J. DEsTRÉE, — Liége, Benard, 1905. 


| 


Cette brochure est un instructif fragment de 
l'introduction au catalogue de l'Art ancien à l’ex- 
position de Liége en 1905. On y trouve le dernier 
mot de certaines questions controversées, comme 
celle de l’auteur des fonts de Saint-Barthélemy de 
Liége, et celle de l’origine de la belle châsse 
de Notre-Dame et de Saint-Eleuthère à la cathé- 
drale de Tournai. L'auteur traitera prochaine- 
ment de ces derniers joyaux dans les colonnes de 
la Revue de l'Art chrétien. 

ER en 


DE LA RESTAURATION DE L'INDUSTRIE 
DE LA TAPISSERIE EN BELGIQUE. Broch. 
illustrée de M. J. DESTRÉE. — Tirlemont, Claes, 1905. 


Cet intéressant opuscule contient une note sur 
les Gobelins, une étude sur la tapisserie d’art en 
général et en particulier sur les anciens tapis 
belges, ensuite des notices sur les ateliers moder- 
nes de Champñleur et d'Héverlé, ainsi que sur le 
relèvement en Belgique de l’art de la hautelisse, 


LAC 


NOUVEAU GUIDE DE L'ÉTRANGER DANS 
TROYES ET LE DÉPARTEMENT DE L'AUBE, 
par M. L MoreL. — In-8° de 90 pp., illustré de photo- 
typies. Troyes, Caffé, 1906. Prix : 2 fr. oo. 


Tout guide qui vient au jour est nouveau; il 
est oiseux de le dire en titre. Celui-ci, paru en 
1905, était daté de l’an 1906. À part ces petites 
joyeusetés, l'ouvrage est très sérieux. Il est du 
reste signé par un érudit, M. L. Morel, archi- 
viste et conservateur. De nos jours, un guide 
est une œuvre de science, c'est une monogra- 
phie archéologique, artistique, et géographique 
d'une ville, et ce n'est pas le premier venu qui 
peut assumer pareille tâche. 

Troyes est une des villes françaises de province 
les plus intéressantes,et elle méritait cet excellent 
guide,écrit avec compétence,méthode et clarté,en- 
richi d’une bonne carte et de fines phototypies, 
Il y manque ce que nous voudrions voir en tête 
de tous les guides de ville ayant un passé artis- 
tique, un aperçu historique des arts locaux. Il 
n’y avait qu'à ouvrir, pour ce faire, les publica- 
tions si documentées de feu M. N.Rondot. Les re- 
marquables monuments gothiques sont bien dé- 
crits,\a Madeleine avec ses cinq nefs et son jubé, 
un des quatre beaux jubés de pierre que possède 
la France, la belle cathédrale, que les siècles suc- 
cessifs ont érigée par morceaux et qui attendra 
sans doute toujours l'achèvement de sa seconde 
tour, la merveilleuse église de Saint-Urbain, ce 
chef-d'œuvre de l’art aérien de l’époque gothique, 


RUUOSTENUNES 


Saint-Jean et Saint-Pantaléon, où le style gothi- 
que se mêle à celui de la Renaissance, l’hôtel- 
de-ville, beau spécimen de style Louis XIII, les 
intéressants hôtels anciens des Ursins, de Ma- 
ritz, de Vauluisant, la pittoresque rue des Cham- 
peaux, la ruelle des Chats, tant d’autres vestiges 
d’un riche passé artistique,font de Troyes une des 
villes les plus attirantes pour les touristes. Ses 
environs sont aussi pleins d’attraits, surtout pour 
le promeneur nanti d’un bon « guide } comme 
celui de M. Morel. 
LLC 


xs Bériodiques. vs 


REVUE DES HAUTES PYRÉNÉES. 
Histoire — Archéologie — Folklore. 


Sous le titre Revue des Hautes-Pyrénées paraît, 
à partir de janvier 1906, une publication men- 
suelle consacrée à l’histoire du département et 
des pays qui l'ont formé. Il n'existait plus depuis 
la disparition du Souvenir de la Bigorre, de 
revue spéciale à cette région. 

Le programme du nouveau périodique est le 
suivant : vulgariser l’histoire locale, lointaine ou 
toute proche ; en étudier les monuments ; publier 
les principaux documents sur la Bigorre, les 
Quatre-Vallées et le Nébouzan, conservés dans 
les archives publiques et privées du département 
ou d’ailleurs ; rééditer les publications oubliées 
ou rarissimes. Bonne vie au nouveau périodique | 


REVUE DES REVUES. 


L'Art français primitif. — Cette publication, 
éditée en six livraisons, s’est proposé de mettre 
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en lumière cette époque de l’art français qui 
comprend tout ce qui n’est plus l’art gothique et 
n’est pas encore la Renaissance, période s'éten- 
dant entre 1450 et 1560 environ, 


La première renferme une étude de M, A, 
Hallays sur le chef-d'œuvre de ce temps, le 
château d’Azay-le-Rideau, récemment acquis 
par l'État, Ce monument qui menace ruine a été 
certainement habité par la reine Jeanne de Laval 
et probablement par le roi René lui-même, 

M. Octave Justice donne des renseignements 
sur les fondateurs du Chdteau de Chenonceaux et 
ses différents propriétaires, 

Les notices de M. Casati de Casatis sont con- 
sacrées au Château de Goulaine(Loire-Inférieure), 
modèle très réussi de l’architecture française du 
XVe siècle, œuvre des plus remarquables de 
l’école des bords de la Loire, et au CAdteau 
de Montsoreau, datant de la même époque, et 
qu'il serait utile de sauver de la ruine, 


M. Octave Justice signale un petit portrait de 
femme qu'il attribue à François Clouet, 

M. Casati de Casatis signale des sculptures en 
bois de la Renaissance française, provenant du 
château de Courcelles-le-Roy, en Gâtinais, — 
Signalons encore: L'Art vénilien (1450 à 1550), 
par M. C. C. — Les Académies de province, 
l'Académie de Dijon et le huchier Sambin, par 
M. L. M. — Les grands constructeurs français de 
1450 à 1550, par M. Oct. Justice. — Le Chà- 
eau de Meillant (Cher), par M. C. Casati de Ca- 
satis. — /ean de Daillon, constructeur du château 
du Lude, par M. J. M. — Le Château de Maïn- 
tenon, par M. A. Darvant, — Z’'Ayt national au 
château de Blois. — Le Château de Martainville- 
Épreville, Normandie, par M. André Hallays. — 
Le Château du Lude, par M. Maurice Demaison. 
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Archéologie et Beaux-Arts, 
france. 


* Bonnet (É.). — ANTIQUITÉS ET MONUMENTS 
DE L'HÉRAULT. — In-8, 560 pp., 12 pl., 72 fig — 
Montpellier, Ricard, 1905. (Extrait de la Géographie 
générale du département de ? Héraulf, publiée par la 
Société languedocienne de Géographie.) 


Christian (A.). — ÉTUDES SUR LE PARIS D'AUTRE- 
rois. ( Miniaturistes, les Primitifs de la peinture, les 
Origines de l’imprimerie, la Décoration du livre.) — 
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* Migeon (G.). — Le CaIRE ( Collection les Villes 
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Leipzig. — Prix : 8 M. 


Forrer (R.). — DIE SCHWERTER UND SCHWERT- 
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— Infolio vir1-64 pp., 60 pl., 360 fig. Hiersemann, 
Leipzig. Prix: 100 M. 


1. Les ouvrages marqués d’un astérisque (*) ont été, sont ou 
seront l'objet d'un article bibliographique dans la Revue. 


Hossfeld (O.). — STADT UND LANDKIRCHEN. — 
In-8°, 139 pp., 101 grav. Berlin, Sohn, 1905. — Prix: 
2,50 M. 


Pichler (F.). — Das LANDES-ZEUGHAUS IN GRaz. 
— 1 vol. 43 grav. Hiersemann, Leipzig. 1005. 


Semrau (D'M.).—VeneDic ( Colect. des Modernes 
Cicerone). In-16, 332 pp., 137 fig. 4 pl. Stuttgart, Union 
Deutsche Verlagsgesellschaft, 1905. — Prix : 4,50 M. 


Schubring (D' P.).—_MaiLaND UND DIE CERTOSA 
DI Pavia (Collect. des Modernes Cicerone). — In-r6, 
382 pp., 214 fig., 4 plans. Stuttgart, Union Deutsche 
Verlagsgesellschaft, 1905. — Prix : 5 M. 


Von Lenz (E.). — Die WAFFENSAMMLUNG DES 
GRAFEN S. D. SCHEREMETEM IN ST-PETERSBURG. — 
In-4°, 26 pl., 240 pp.— Hiersemann, Leipzig. — Prix : 
40 M. 


Voss (Eugen). — BILDERPFLEGE : EIN HANDBUCH 
FÜR BILDERBESITZER, 12 pl., Hiersemann, Leipzig. — 
Prix : 4 M. 
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Bradley (J.-N.). — ILLUMINATED MANUSCRIPTS. 
— In-16, 304 pp. London, Meltruer, 1905, 


Lowrie (W, M. A.) — MONUMENTS OF THE ÉARLY 
CHURCH. A HANDBOOK OF CHRISTIAN ARCHAEOLOGY. 
— The Macmillan Company, New-Vork. Prix: 1,75 
dollars. 


Hill. (G. F.) — A HANDBOOK OF GREEK AND 
ROMAN coins. — 17 pl. The Macmillan Company, 
New Vork. 


Belgiqueboliande. 


CATALOGUE OF THE PICTURES..., IN THE RIJKs- 


MUSEUM AT AMSTERDAM. — Un vol. in-16, xx11-448 
pages, 200 grav. — Roeloffzen-Van Santen. Amster- 
dam, 1904, 

Fierens-Gevaert. — LA RENAISSANCE SEPTEN- 


TRIONALE ET LES PREMIERS MAÎTRES DES FLANDRES.— 
Petit in-4°, 220 pp., nombreuses gravures. Bruxelles, 
Van Oest; 1906. — Prix: 12 fr. 50. 


* Destrée (J.). — La VIERGE MIRACULEUSE DE 
Foy-NoTRE-DAME, PRÈS DE DINANT. — In-8° ill. de 
34 pp. Namur, Wesmael, 1904. 


* Le même. — L'ORFÉVRERIE SUR LES BORDS DE 
LA MEUSE, LA DINANDERIE, L’ARGENTERIE DE TABLE, 


LA FERRONNERIE. — Broch. Liége, Benard, 1905. 
* Le même. — DE LA RESTAURATION DE L'IN- 
DUSTRIE DE LA TAPISSERIE EN BELGIQUE. — Broch, 


illustrée. Tirlemont, Claes, 1905. 
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MENTALES. — VANDALISME : 


L'Hri à l’école. 


&1 L vient de se fonder en Belgique une 
société qui se propose de relever 
le niveau esthétique du public, par 
#28 l'éducation à l’école et au foyer, en 
mr par la culture des écoliers, L'idée 
est généreuse autant qu'opportune. 

Tout de suite des gens d’esprit ont fait à cette 
noble tentative une objection sérieuse : si vous 
faites de l’art à l'école, cet art sera éclectique. 
De plus, vous risquez de faire plus d’érudition 
archéologique, que de culture du goût. Il y a là, 
en effet, un double danger. 

Cette inquiétude est-elle fondée ? Malgré les 
protestations des protagonistes de l’entreprise, 
nous persistons à le croire. 

Nous venons de recevoir le premier numéro 
de l'organe de l’œuvre : L'Art à l'école et au foyer. 
Nous avions hâte d’y relire le programme. Nous 
y trouvons, malgré beaucoup de précautions 

dans l'exposé du but, la preuve qu’on n’évitera 
pas facilement le sérieux inconvénient de charger 
le cerveau des petits enfants de notions superflues, 
d’une érudition précoce propre à émousser plutôt 
qu’à aviver le sentiment artistique : 


4 


€ Il s'agira avant tout de faire contracter à l’enfant 
l'habitude de regarder avec attention et de voir avec 
Drécision tous les détails d'une œuvre d'art. 

. Le commerce attentif et journalier des Maîtres peut 
suffire (sic) pour développer la receptivité esthétique et 
pour former le goût (‘). Une impression raisonnée de- 
mande davantage : nous estimons qu'il faut attirer l’at- 
tention de l'élève sur les éléments de beauté qui se /7ou- 
vent réalisés dans les chefs-d'œuvre de toute époque et con- 
sacrés tels par l’érudition. Ce sont : le choix du sujet, le 
moment fécond choisi par l’artiste,la convenance du geste, 
la variété, le contraste, l'harmonie, l'unité, le rythme des 
lignes, etc. : bref le fond et la forme, car la valeur de 
l'idée, la splendeur de la forme, est l'harmonie qui combine 
les deux éléments constitutifs en une œuvreune et belle. » 


Il y a chez nous une expression vulgaire, qui 
seule me permet de rendre l'impression que 
me causent ces lignes : excusez du peu ! 


Mais ce n’est pas tout : 


« L'œuvre sera située dans son cadre historique pour 
arriver à faire saisir la compénétration de celle œuvre el 
des tendances de l'époque qui lui a donné naissance. L'élève 
apprendra ainsi que l'idéal artistique varie d'époque à 
époque et d’une nation à l’autre. Il apprendra à différen- 
cier les styles... etc 


Vous pensez, lecteurs, que cette éducation raf- 
finée s sdresses à des étudiants d'écoles ocPures 


1. C'est assez ; arrêtez-vous ici. Fe DUT, RS 


Chronique. SOMMAIRE : L’ART A L'ÉCOLE. — RESTAURATIONS MONU- 


Solesmes ; 


Rome, 


— VARIA. 


DEEP RE RE EN RENRE RE ENRE?G) 


et spéciales? Nullement on entend l'appliquer 
à l’école primaire! 

L'autre jour, au dernier Congrès de l’Ar£ public, 
j'avais préconisé une certaine culture esthétique 
à introduire dans les écoles. Le spirituel directeur 
de la Construction moderne, M. Planat, s'égaya 
de l’idée d'améliorer le sentiment esthétique des 
élèves par l’action de l’instituteur, qui a été lui- 
même l'élève malféduqué.. à cet égard; et: il 
me posa cette question : ( Quel sera le lapin qu? 
aura commencé ? y— Le bon goût est-il inné chez 
l'instituteur ? 

Je n’eus pas de peine à lui répondre ; car ma 
proposition, dont il avait mal pris connaissance, 
était précisément d'établir l'enseignement normal 
spécial du dessin, c'est-à-dire, l'enseignement pé- 
dagogique du dessin donné dans une école nor- 
male de dessin, selon le vœu depuis longtemps 
exprimé par le Conseil de perfection de l’ensei- 
gnement du dessin de Belgique. 

CEE enseignement nous fournirait, pour les 
villes du moins, des professeurs de dessin de 
carrière, destinés à l'enseignement primaire, qui 
passeraient d’une classe à l’autre et donneraient 
à nos enfants, non pas l'apprentissage mécanique 
du dessin (souvent si vicieux et si destructeur du 
goût, et de l'aptitude artistique), mais une saine 
culture de la main, de l'œil et de la mémoire des 
enfants. 

Telle est, à mon sens, la véritable réforme à 
réaliser. C’est sur l’instituteur qu’il importe de 
travailler, et non point directement sur le 
petit enfant. Mais avec quelle discrétion il con- 
vient de le faire, c’est ce qu’on ne comprend 
pas assez. Les intentions sont admirables, mais 
la pratique est bien délicate! 

Le grave écueil à éviter se trouve indiqué dans 
un article qui m'arrive en même temps que la 
première livraison de L'Art à l’école. Je le trouve 
dans le Bulletin des métiers d'art, signé de M. G. 
Lemaire. 

L’auteur constate un double fait: jamais on 
ne s’est tant et si universellement occupé d'art 
qu’aujourd’hui,et jamaison n’a produit tant d’œu- 
vres banales ; et cela vient de la prédominance 
donnée aux études éclectiques de l’histoire de 
l’art aux dépens de l’étude philosophique de 
l’esthétique, aux dépens de la formation du goût 
et de l'idéal. 

Aujourd’hui, grâce à l’éclectisme des idées, l’art 
ne se sent plus, il s'étudie. Les neuf dixièmes 
de l’humanité restent en dehors du mouvement 
esthétique, devenu trop complexe, trop raffiné, 
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grâce au dilettantisme et à l’hérésie de l’art pour 
l'art, Ce sont tous les arts et toute l’histoire de 
l'art qu'on prétend enseigner aux enfants, pour 
former leur jugement esthétique. Le peuple 
n'y comprend plus rien, et voilà pourquoi il n’y 
a plus d'art. 

Allez-vous introduire cette confusion des 
styles dans l’école qui y échappe par bonheur ? 
Malheureux écoliers ! Allez-vous les perdre dans 
le dédale des musées, ces nécropoles de l’art ? 
Allez-vous faire dans l’école un musée de mou- 
lages avec des Apollons, et des Minerves, et des 
Moïses, et des Madones, et des chromolithogra- 
phies d’après les Raphaëls et les Rubens? — 
Pauvre enfant! — Ici je laisse la parole à 
M. Lemaire : 


«C’est un art vivant qu'il faut enseigner dans les écoles, 
théoriquement et pratiquement. Faites comprendre aux 
enfants la beauté qu’il peut y avoir dans toutes les choses 
qui composent et qui entourent leur vie individuelle, 
sociale et religieuse, et leur goût se formera. L’art ne 
sera pas pour lui, à l'école même, une « récompense que 
l'élève doit mériter } ; mais il ira de pair avec le labeur 
même et le rendra agréable. La vie de l'adolescent se 
passe avec les livres et les cahiers. Pourquoi, dès lors, 
lui donner entre les mains de ces misérables productions 
d'imprimeries de dixième ordre ? Donnez-lui de beaux 
livres, aux caractères élégants, à la couverture attrayante. 
Expliquez-lui son livre. Pourquoi est-il beau ? Parce qu'il 
est ce qu’il doit être et parce qu’il exprime élégamment 
ce qu'il est. Pourquoi ces grosses lettrines au début des 
leçons ? Pourquoi ces culs-de-lampe au bas des pages et 
ces frontispices au sommet de chapitres ? Que représen- 
tent-ils ? Pourquoi telle fleur, tel animal y sont-ils repré- 
sentés de la sorte ? Pourquoi la gravure à gros traits de 
la couverture a-t-elle un tout autre caractère que la pho- 
totypie imprimée dans le texte ?etc., etc. Et quand l'élève 
saura tout cela, il trouvera son livre beau, il le conser- 
vera et l’aimera, et le travail dans ce livre, c’est-à-dire sa 
vie, deviendra agréable. 

Mettez. l'enfant sur un banc bien construit, élégant, 
facile. Expliquez-lui comment est fait ce banc ; comment 
sont faits les meubles de la classe; pourquoi telle pièce 
est-elle là et pas ailleurs, pourquoi ces chanfreins aux 
angles, pourquoi ces panneaux étroits et pas larges ? 
Pourquoi la moulure qui les entoure de trois côtés ne se 
retrouve-t-elle pas au bas ? Pourquoi le panneau est-il en 
sapin et le cadre en chêne ? Quand il aura compris tout 
cela, ce meuble lui dira quelque chose, et comme il voit 
des bancs, des chaises et des armoires toute sa vie durant, 
il retiendra ce qu'il a appris. 

Construisez et décorez le local de la classe d’une façon 
convenable (). Pourquoi telles couleurs et pas telles 
autres ? Pourquoi cette plinthe est-elle là, pourquoi cette 
moulure, cette forme de fenêtre, cette poutre, ce rinceau, 
mille et une choses qu'on voit à l’école et à la maison 
paternelle? Et surtout ne montrez pas à l’élève que de 


1, Ÿ a-t-il, sous ce rapport, quelque chose de plus triste que la 
plupart de nos écoles officielles, tant primaires que moyennes ? 
L'enseignement libre est dans une bien meilleure voie. Plusieurs 
de nos instituts, Malines et Basse- Wavre surtout, ont été recons- 
truits récemment avec un bon goût digne de louange. Ce n'est 
cependant pas le cas partout : je pourrais citer tel exemple de 
grand institut où l’on imposait comme programme aux architectes 
chargés de la reconstruction € de ne pas faire un bâtiment gothique 
ni artistique» |! 


beaux objets ou de beaux détails — vous ne le pourriez 
pas, du reste. Mettez-le hardiment en face avec la laideur, 
à condition de la lui faire saisir sur le vif. 

Et si vous expliquez des œuvres d’un art plus élevé, 
prenez au moins des sujets qui peuvent entrer dans 
notre vie. J’ai vu l’Apollon du Belvédère dans une col- 
lection classique, avec cent autres pièces de même genre, 
du reste. Que d'efforts nécessaires pour mettre l’enfant 
à même d’en saisir quelque chose ! Il sera choqué tout 
d’abord de voir un homme nu. Ce n’est pas ainsi qu'il les 
connaît. Il faudra lui dire pourquoi on l’a représenté de 
la sorte et il ne saisira pas le motif. Alors qui est cet 
Apollon ? Qu'est-ce que cette Latone dont il est le fils? 
Pour lui montrer dix statues anciennes, on sera forcé 
d'expliquer toute la mythologie, chose insipide et inutile 
pour un homme ordinaire. Alors cet Apollon pourquoi 
est-il dans cette pose ? Quel est ce serpent Python vers 
lequel il vient de lancer sa flèche ? C’est seulement après 
avoir expliqué tout cela qu’on pourra s'attacher à l’œuvre 
même et rechercher comment l'artiste a réussi à expri- 
mer son idée. Et combien d’auditeurs en comprendront 
quelque chose ? Et au sortir de la classe tout sera oublié 
parce que cela n’a aucune relation, ni historique, ni 
esthétique, ni pratique, avec la vie (*). Mais expliquez, au 
contraire, la belle Vierge avec l'Enfant Jésus qui trône 
à l’école sur un socle fleuri, expliquez-lui le Samedi- 
Saint de Janssens ou le Cheval à l’Abreuvoir de Meunier, 
ou un tableau de nos grands peintres anciens. Il com- 
prendra avec peu d'explications. Et il retiendra. 

Allez avec lui à l’église, expliquez-lui-en la structure et 
la décoration. Pourquoi ces contreforts, ces arcs-bou- 
tants, ces clochetons ? Pourquoi ce pilier-ci est-il plus 
massif que cet autre? Pourquoi ces colonnettes accostant 
le pilier? Pourquoi telle statue est-elle plus effilée ou 
plus trapue qu’un homme ordinaire ? Et ces voûtes sont 
peintes en rouge et ces nervures en blanc. Est-ce logique, 
est-ce décoratif? Quels sont les mérites de ce vitrail 
comparativement à cet autre? Pourquoi cet autel à co- 
lonnades est-il vilain ? Tous ces insignes païens et mé- 
ridionaux sont-ils à leur place ici? Pourquoi ce retable 
en bois est-il traité d’une façon tout autre que son voisin 
en marbre ? 

Faites de même pour la maison, pour la rue, pour 
la ville, pour tout ce qui touche à la vie: tirez-en les 
principes du beau généraux et particuliers à notre art, 
et l'élève les comprendra avec la plus grande facilité, et 
il les appliquera plus facilement encore... Et vous aurez 
transporté l’art dans sa vie. Quelques exemples que jai 
donnés au hasard de la plume ont simplement pour but 
d'indiquer une route, non d’en poser les jalons, moins 
encore de tracer un programme complet. 

Oh ! l’utilitarisme, s’écriera quelqu'un. Eh bien ! oui. La 
science pour la science est le fait d’un homme sur dix 
mille, Et pour former un savant, faut-il déformer 
mille hommes pour qui la vie est autre chose qu’une 
bibliothèque ou un laboratoire ? Et encore pour celui-là, 
je pense que la méthode que j’indique est la bonne. Car 
pourquoi ceux mêmes qui font de la science compren- 
nent-ils si difficilement les œuvres d’art étrangères et 
anciennes ? Précisément parce qu’ils manquent de point 
de repère. Si nous possédions à fond les principes de 
notre art, nous tirerions bien plus de profits de l’histoire 
de l’art et de l’archéologie. 

Actuellement on enseigne l’histoire de l’art à ceux qui 
ne connaissent aucune règle d’art. C’est tout comme si 


1. M. H. Gevelle, 0. c., donne un exemple de leçon d'esthétique 
sur l' € Auguste » du Vatican. L'explication préliminaire mytholo- 
gique pour la cuirasse seule comporte les neuf dixièmes de la leçon, 
et, dans l'appréciation esthétique qui suit, le principal mérite des 
sujets représentés, leur mérite décorafif, est totalement oublié ! 


PES CE LOS 


on enseignait l’histoire de la philosophie à un homme 
qui ne connaît pas le premier mot de cette science. Cet 
homme retiendra de mémoire les noms des philosophes 
et les noms de leur système, mais n’en comprendra pas 
un mot, parce qu’il manque de point de comparaison. 
La connaissance de l’histoire de l’art que l’on donne 
aux jeunes savants se réduit fréquemment à des noms 
et à des écoles, précisément pour le même motif. Pour 
bien faire l’histoire de l’art, il faut être artiste. Or, on 
ne devient artiste qu’en un seul art, c’est à-dire en une 
seule tendance d’art. 

Je crois donc pouvoir conclure légitimement que l’en- 
seignement de l’art dans les écoles doit avoir pour 
objet, dans tous les cas, un art unique et déterminé, un 
art compréhensible et pratique. Quel est cet art pour 
nous? C’est notre art national, qui a évolué avec nous 
depuis la fondation des nationalités modernes (IX* et 
Xe siècles), qui est arrivé à son apogée aux XIII° et 
X VE siècles, qui a décliné depuis lors jusqu'au XVIIIesiè- 
cle, qui s’est perdu depuis, mais dont les traditions 
peuvent se renouer. Que si l’on met ces traditions au 
niveau de nos moyens et de notre esprit moderne, on 
aura l’art vrai de notre époque. G. LEMAIRE. 


Nous souscrivons à ce langage sensé. 


EACLOQUET: 


Bestaurations monumentales. 


M. Dupin examine dans l'Art sacréles règles 
à suivre en matière de restauration, question si 
importante, au sujet de laquelle il importe de ré- 
pandre des idées saines. 


En ce qui concerne l'unité de style, deux cas se 
présentent : ou bien l’on se trouve en présence de 
faits accomplis par des styles ou des modes anté- 
rieurs ; ou bien ce sont des travaux nouveaux 
qu'on se propose d'exécuter. 

Dans le premier cas M. Dupin se rallie à l'avis 


que nous avons exprimé (1), et auquel nous ren- 
voyons le lecteur. 


Sur le second cas, notre confrère, exprime 
des idées fort justes que nous aimons à reproduire: 


Second cas. De nos jours lorsqu'une restauration s’im- 
pose, doit-on respecter le style général de l'édifice : lors- 
qu’on a des compléments à y ajouter, doit-on les raccorder 
à ce qui existe ; enfin, si l’on veut y introduire des déco- 
rations nouvelles, doit-on les faire en harmonie avec 
l'ensemble existant déjà ? 

À ces trois questions nous répondons par l’affirmative. 

Ceux qui s’opposent à cette esthétique de tradition et 
de respect fournissent certains arguments spécieux qui 
peuvent se ramener à ceci: € Il n’y a pas d’art sans ori- 
ginalité et sans sincérité: Si vous copiez les œuvres des 
siècles écoulés, vous ne produisez qu’un pastiche dé- 
pourvu d'émotion ; l’art vit de créations, non de répé- 
titions. La piqûre archéologique ne peut faire qu'œuvre 
de mort. » 

Nous allons essayer de retorquer ces arguments, qui 
sont d’ordre littéraire. Nos critiques d’art, qui sont main- 
tenant légion, ont mis à la mode cette phraséologie cap- 
tieuse et incertaine dont le moindre défaut est de ne pas 


1, V. Revue de l'Art Chrétien, année 1901, p. 498. 


Œhronique. 


être adéquate à l'espèce. Quand on me parle de € piqûre 
archéologique qui fait œuvre de mort (‘) > j'avoue humble- 
ment ne pas comprendre. À des mots nous opposerons 
un principe. 

L'originalité dont on nous parle, ou personnalité artis- 
tique, n’est pas une qualité essentielle de l’art religieux. 
Non est hic locus. Elle était totalement inconnue ou mé- 
prisée avant la Renaissance paiïenne. L'art chrétien du 
moyen âgese distingue par l'effacement dela personnalité 
de l'artisan, et la cathédrale gothique est la synthèse 
d'efforts obscurs. Le rôle du maître de l’œuvre était (et 
devrait être encore) d’harmoniser les talents mis à sa dis- 
position et non de les convier à improviser des solos. 
isolés. L’individualité artistique n’est pas plus utile au 
point de vue monumental que la calligraphie n’est indis 
pensable dans une œuvre de haute littérature. 

L'art vit de créatiôns, dit-on. Oui, mais de créations 
disciplinées. La sincérité — souvent affectée d’ailleurs — 
ne suffit vraiment pas à justifier tous les écarts. La grande 
vertu d’un monument c'est son homogénéité esthétique. 
Les qualités éparses de verve individuelle sont insigni- 
fiantes à côté de cette femue morale, et l'art religieux ne 
s'élève jamais si haut que par le mépris de l’individualisme 
dissolvant. C'est là le secret profond des manifestations 
médiévales, dont il faudrait pourtant tenir compte si l’on 
parle d'art chrétien. 

Il nous suffit de rappeler cette saine notion du rôle 
monumental, que les bons archéologues du XIX® siècle 
ont travaillé à rétablir, pour éclairer du jour qui convient 
la question qui nous est soumise. Nous dirons donc que 
lorsqu'une restauration s'impose, ou des compléments ou 
des décorations, on devra les faire dans le style et l'esprit 
du monument, et avec les éléments moraux et matériels 
de l'époque qu'on se propose de compléter. 

Il faut en vérité un certain désordre intellectuel pour 
qu’on oublie ces convenances élémentaires. 

Venons à un exemple. Si vous avez à compléter la dé- 
coration d’une église de style Renaissance caractérisé, 
faites-le avec toute « l'originalité > que vous pourrez ren- 
contrer, si vous voulez, mais que ce soit l'originalité 9#y 
aurait mise un artiste du X V7 siècle. Faites-vous con 
temporain de cette époque, et donnez libre cours à votre 
inspiration. 

Cette tactique répond par surcroît au reproche de faire 
des copies ou pastiches. Copier est en effet sans intérêt, 
mais produire une œuvre nouvelle imprégnée de l’am- 
biance d'une époque est à la fois difficile et d’une haute 
saveur. C’est cela qu’il faut tâcher de faire. 


FAC 
Vandalisme. 
Solesmes. — Un cri d'alarme a été poussé, à la Com- 
mission des monuments historiques en séance de 


décembre dernier. L'abbaye de Solesmes (Sarthe), qui 
contient d’incomparables chefs-d'œuvre d'architecture, 
est menacée. 

On veut la mettre en vente et déjà se sont formés des 
Comités de marchands qui s'apprêtent à dépecer les en- 
sembles merveilleux. On attend le résultat de l'enchère au 
delà de Atlantique. 

La fameuse abbaye, jadis classée comme monument 
historique, ne l’est plus depuis longtemps. 

Le prieuré de Solesmes, fondé au XII° siècle, a été 
reconstruit presque entièrement en 1723. L'église est du 
XIII*siècle, mais ses parties supérieures datent seulement 
du XVI°,et même le dôme n’a été élevé qu’en 1731. On 


1. Expression de M. E. Guillaume, statuaire, reproduite par M. 
Lucien Magne, inspecteur général des monuments historiques, 
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considère comme des chefs-d'œuvre les stalles du chœur, 
et les sculptures des chapelles sont toutes splendides. 

Tel est le trésor artistique dont lé vandalisme dés 
législateurs va dépouiller la France. 


Pa” 


Rome. — Quiconque est allé à Rome connaît le Non 
Soracte, qui se dresse au Nord-Ouest de Rome, sur la voie 
flaminienne, à une altitude de 2.131 m. juste 10 m. plus 
haut que le mont Pilate de Lucerne. 

Cette montagne, qui s'appelle aujourd’hui Monte San 
Oreste, est depuis quinze siècles couronnée par une église 
et une maison religieuse. En dernier lieu c’étaient des 
Trinitaires déchaussés de cet antique ordre espagnol, 
fondé en 1138, qui l’occupaient. 

Ce couvent abrita plusieurs illustres pontifes, notam- 
ment saint Silvestre I‘ et saint Grégoire VII ; son église 
fat élevée par l’empereur Constantin ; Carloman, roi des 
Francs, y prit l’habit religieux il y a plus de mille ans, 

Le domaine italien, qui se dit propriétaire du couvent, 
vient de vendre l'église et l'immeuble à des spéculateurs 
étrangers qui veulent y établir hôtellerie, voie ferrée à 
crémaillière et le reste. 

Là où ont retenti pendant quinze siècles des chants 
religieux, se dressera peut-être un 2a// d'hôtel moderne, 
où des faux Tsiganes racleront du violon et joueront la 
marche de Ragoczy ! 

La Société archéologique romaine s’en est émue etil 
faut espérer que le ministère de l'instruction publique 
d'Italie ne ratifiera pas une vente qui constitue un acte de 
vandalisme moderne (). 


Varia, 


La Chronique des Arts publie sous les initiales 
L. D. une critique du livre de M. Fierens- 
Gevaert : La Renaissance septentrionale et les pre- 
miers maîtres de Flandre. Nous extrayons de cet 
article un intéressant passage où justice est ren- 
due à l’historiographe des peintres flamands et à 
ces artistes eux-mêmes : 


En effet, on ne pouvait marquer avec plus de netteté et 
d’à-propos qu'il ne fait, la direction nécessaire des idées 


x. Bien Public. 
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Rebue de l'Art chrétien. 


quant à toute une partie de l’histoire des arts récemment 
remuée par l'exposition des Primitifs français. Parce que 
Van Mandere fait remonter aux frères Van Eyck son 
histoire des peintres flamands, il est arrivé que les pré- 
décesseurs de ceux-ci ont paru de bonne prise à qui 
faisait celle des origines de la peinture française. J'ai 
marqué dans les Ay/s l’'étonnement qu'on sentait à voir 
Beaumetz, Malouel et Bellechose, qui ne travaillaient pas 
à Paris, qui, issus des Pays-Bas, n’exercèrent leur talent 
qu'au service des comtes bourguignons de Flandre, 
annexés par nos historiens. À plus forte raison, quelques- 
uns de ces derniers ont parlé couramment de Beauneveu 
de Jean de Bruges et des Limbourg, vivant et travaillant 
en France comme d’autant de gloires de l’art français. 

Pourtant le lieu de naissance de ces peintres ne fait 
pas de doute. Et le grand nombre d'artistes flamands 
qu'on rencontre alors à Paris ne permet pas de les 
dépeindre comme noyés dans un flot d'influence française. 

#*# 

Une collection très précieuse d’étoffes coptes et du 
haut moyen âge vient d’être léguée au musée de Gre- 
noble, par M"° Paul Blanchet. Cette collection comprend 
une centaine d'échantillons de tissus du IX° au XVI° 
siècle, qui forment un ensemble de très grande valeur. 


Pur” 


On vient de découvrir, sous la boutique d’un marchand 
de vin située rue de l'Hôtel de Ville (à Paris), à l’inter- 
section de la rue Geoffroy-Lasnier et de l’ancienne rue de 
la Mortillerie une chapelle souterraine. 


Cette chapelle avait été fondée par Blanche de France 
ainsi que l’indique cette épitaphe. - 


Blanche de France, très noble dame, sœur 
mineure de l'abbaye de Longchamps, fille du feut 
roi Philippe, qui fut jadis roi de France et de 
Navarre, fils du roi Philippe le Bel, et fut fille 
de Madame la reine Jehanne, jadis reine dudit 
royaume, qui fut son propre héritage, comtesse 
de Bourgogne et d'Arlois et trépassa ladite 
dame Blanche, l'an de grâce 1359, le 25 avril. 


Priez Dieu que merci lui fasse. Amen. 


L'on n’a pas d’autres renseignements sur le sort ulté: 
rieur de la sépulture de Blanche de France qui dort 
vraisemblablement son dernier sommeil en ce lieu (°). 


1. La Vérité Française, du 28 décembre 1905. 
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